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AOUSSEAV, RUE DE RICHELIEU, N
DE MOIVTBAREY.
SUITE DU COMPTE QUE JE ME RElf)DS A MOI-^M£M£»
JDans les premiers jours de janvier 1780^ le Roî désira faire une promotion d'officiers-gé*néraux dans ses troupes ^ il n'y en avait point eu depuis la paix de 1765. Le i.^** mars, cette promotion fut connue ; selon mon rang d'ancienneté , je fus compris parmi les maréchaux de camp que Sa Majesté éleva au grade de Jieutenans-généraux de ses armées.
Cette série de grâces et d'augmentation de grades fit, comme à l'ordinaire, beaucoup d'obligés sans reconnaissance , et . beaucoup de mécontens qui s'acharnèrent contre les •ministres, dont toutes les prétentions croyaient avoir à se plaindre. Je m'y attendais^ je n'en fus ni surpris, ni embaxTassé> car je ne tenaia T. m. i
d MÉMOIRES
à ma place que par le bien auquel je pouvait coopérer, et par mon extrême attachement à la personne sacrée du Roi , dont ma place me tenait plus rapproché. J^étais plus à portée qu'un autre de connaître et d'admirer ses vertus , qui'luî étaient si naturelles qu'il fallait étudier cet excellent prince pour l'estimer tout ce qu'il valait. Pour son malheur et à la honte de son siècle , il vivait dans un temps de corruption si générale , que , même d'honnêtes gens, et, à plus forte raison, la plus grande partie des courtisans , n'étaient pas assez justes pour rendre a sa vertu simple et modeste le tribut d'hommages qui lui était dû. Ils trouvaient commode de tàier d'apathie les moeurs iet les habitudes sans faste d'un souverain bienfaisant, uniquement occupé du bonheur de son peuple ; et ils transformaient en faiblesse la complaisance et la facilité qui lui faisaient tolérer autour de lui des plaisirs bruyans auxquels il ne prenait jamais aucune part, et que peut-être il aurait dû proscrire ou du moins restreindre. Loin d'apprécier la véritable grandeur de son caractère et sa sagesse j qu'ils regardaient peut-être intérieurement comme une critique de leur conduite, ils essayaient de s'en dédommager en peignant sous les couleurs du ridicule les amusement
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})a]slbles qu'il goûtait dans soh intériieur, et ces études en tout genre auxquelles il se livrait, quand la représentation royale n*exigeait pas qu'il se montrât en public^
Ce prince était né si vertueux, que l'usage de ses vertus lui était aussi naturel qu^il est naturel à un pommier de porter des pommes.
Je ne puis exprimer que par cette comparaîjBon triviale le sentiment intérieur que j'ai éprouvé pendant tout le temps que j'ai vécu rapproché de sa personne.
11 ne lui manquait , selon moi, qu'une plus |>arfaite'cOnhaissance des hommes; car il était bien loin d'avoir une idée de la jcoi^ruption de son siècle et du degré de perversité de la plupart des personnes dont il était environné.
J'éprouvai^ après la déclaration de la pro^ motion, tout ce à quoi je m'étais attendu et que j'avais vu arriver dans des cas pareils^ Mon antichambre, jusque là remplie pendant tout le jour, devint déserte dès que la liste des promus fut connue^ J'eus plus de satis* faction de me voir débarrassé de l'ennui des sollicitations , que je ne fus blessé de l'ingratitude et de l'injustice d'une partie de ceux que j'avais obligés. Il s'en fallait de beaucoup que je fusse aussi vertueux que le Roi y maisje
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connaissais mieux les hommes; leur égoïsme ne pouvait ni m'alïlîger ni me surprendre.
Depuis cette époque, je crus m'apercevoîr qu'il se formait un parti contre moi. J'en avertis M. de Maurepas. Mais le .premier ministre , devenu plus vieux , n'avait plus la force nécessaire pour s'opposer aux intrigues de la cour j il n'osait plus éveiller l'attention du Roi sur les licences qu'on se permettait} il avait lui-même redoublé d'égoïsme, et, dans le moment dont je parle , il n'était occupé , pour ainsi dire, que de son existence physique quil soignait avec attention^ et qu'il aurait craint de déranger, en se jetant en avant de la cabale, pour y mettre obstacle et la déjouer.
Je connaissais bien son amitié pour moi, mais je connaissais aussi son insouciance,- et, sans compter sur son secours dans ma propre cause 9 je ne lui fis part de mes remarques que pour l'acquit de ma conscience. L'orage d'ailleurs ne grondait encore que dans l'éloîgnement.
Le ministre des affaires étrangères, qui avait renouvelé, au nom du Roi, l'alliance avec le corps helvétique, s'était prêté a la séparation de l'évêché de Baie et du pays de Poi-
rentruy d'avec les treize cantons et leurs alliés. Pressé par les intrigues d'un prétendu ministre du prince - évêque , il avait ouvert Toreille aux insinuations de cet agent perfide qui, flattant ramour. propre de son souverain , mais par des vues entièrement relatives k luimême, avait suggéré Tidée d'un traité particulier avec la couronne de France et avait persuadé son utilité à M. de Vergennes. Lorsque la proposition eu fut faite, je ne pus me dispenser de présenter des observations qui prouvèrent que je n'étais pas convaincu de l'utilité dfe cette innovation, et que je pensais sur cet objet, comiyie j'avais pensé sur la séparation de l'état de Neufchâtel que j'étais parvenu à empêcher dans le temps. Il est vrai que lorsqu'il avait été question du comté de Neufchâtel, M. de Maurepas avait trois ans de moins, et, malgré tout ce que je pus dire, le traité dé Porentruy passa et fut conclu.
Je ne retirai d'autre fruit de mes observations que de m'aliéner, s'il se pouvait, encore davantage, M. de Vergennes et ses ayant-cause, qui ressentaient depuis long-temps une extrême jalousie de la confiance dont le R&i m'honorait, et qui. Voyant la santé de M. de Maurepas s'affaiblir chaque jour davantage, pouvaient en craindre les suites.
D'un autre côlé, le baron de Breteuîl^ long-» temps employé en grand dans les affaires étrangères 9 était devenu secrétaire d*état de la maison du Roi , et était entré au conseil* Quoiqu^il affichât upe grande intimité avec moi, d'après notre ancienne connaissaiice , puisque nous avions été au collège ensemble, et que le marquis d^Ëntraigues était notre $uni commun , il fut secrètement atteint de la même jalousie; et, comme il avait été ambass^*? deur à la cour de Vienne^ et qu^l était encore en grande correspondance avec les ministres im^ pénaux , il avait acquis des droits à la coufiaiice de la Reine, qui Técoutaii^t le protégeait.
Mes envieux et mes ennemis, trouvant dans le ministère ces deux points d'appui, en devinrent plus entreprepaus, et se permirent des manœuvres et des propos dont j'étais in-i formé dans le moment nicme, et que je ne perdais pas de vue , quoique je n'en fisse pas grand cas.
Les bontés et la confiance du Roi ne dimi-r nuèrent point; j'en recevais, chaque jour, de nouvelles preuves; et notamment lorsque la, reine d'Espagne, étant accouchée d'un infant, la possibilité de réaliser la promesse qui m'a-> vait été faite par le roi catholique , mit Sa Majesté dans le cas de faire réitérer ses bons of-
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ficcs en ma faveur à la cour de Madrid. Par le retour du courrier qui fut envoyé pour moir affaire personnelle, j'appris que ma demandé de la grandesse d'Espagne avait eu un plein succès, et Sa Majesté daigna elle-même me l'annoncer, et en public.
Cette grâce signalée, d'autant plus marquante , qu'elle me faisait quasi sortir de l'or«* dre de la noUesse , pour me placer parmi les gens titrés die la cour, fi| un trti^*grand effet dans le public. Comme chacun se crut obligé ou intéressé à me témoigner la part qu'il y prenait, mon appartement, solitaire depuisla promotion ^ ne désemplit pas pendant près de • huit jours, et, depuis les princes du sang, ju^ qu'au dernier individu de Paris, tous crurent devoir venir me complimenter.
Madame de Montbarey fut présentée à Ja cour comme grande d'Espagne , et prit le ta-« houret chez la Heine, ^ en conséquence. Sa Majesté l'ayant accueillie avec distinction, mon existence du moment eut l'air de réunir tout ce qui pouvait me flatter. Mais , malgré ce prestige, je n'étais pas aveuglé; j'avais toujours l'oeil ouvert sur ma position réelle j je ju-^ geai qu'après le premier momentd'étonnement, la jalousie que des gens puissans me portaient^ Vt qui y dans cet instant, s'efforçaient de par
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raître les plus affectueux, ne potivaît qu'en devenir plus vive et plus active, parce que leurs craintes ne pouvaient que s'accroître j et je mis tous mes moyens en jeu pour que leurs démarches, même les plus secrètes, ne pussent m'échapper.
Je ne changeai pas la moindre chose à mon extérieur ni k ma conduite ordinaire sur tons les points. Les personnes qui m'entouraient y même celles*qui avaient ma confiance, ne purent se douter que je fusse instruit des propos qu'on semait dans le public ; et les chefs de bureau de la guerre qui travaillaient chaque jour avec mdi, ne purent entrevoir la moindre altération, ni la moindre inquiétude dans ma itianière d*être. Le Roi continuait à me bîeif traiter, et la Reine mé recevait à merveille; M. de Maurepas paraissait jouir lui-même de ce qui m'était arrivé d'heureux, et de toute part, on me pressait de songer à un mariage pour mon fils.
Cet état de choses dura jusqu'au milieu du mois d'octobre 1780, tout demeurant, k l'extérieur, du plus brillant/présage pour moi y et toutes les manœuvres de mes ennemis restant secrètes et concentrées, mais pas asses pourtant pour que je n'en eusse pas connaissance. Je savais me contenir^ quoique je mo^
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trouvasse tous les jours en face des personne^^ dont j'avais le plus à me plaindre. J^ai lieu de croire qu'elles, ne purent jamais se douter que je fusse instruit. J'eus le soin de ^ pas fatiguer de mes craintes M. de Maurepas, que je ne voulais pas affliger , et que je connais-^ sais trop pour l'engager à me servir, ou pour espérer qu'il le fît avec quelque énergie.-
Vers cette époque, 5e crus remarquer ua peu de refroidissement dans la manière dont la Reine me traitait; mais ce n.'était encore qu'une nuance imperceptible a^ tous aùtresyeux que les miens. Le Roi ne variait point dans sa confiance et dans ses bontés pour mi^î; et jie crus voir que mes ennemis étaient enibairas^ ses , parce qu'ils redoublèrisnt d'atteiitions^à mon égsgrd, attentions dont je n'étais pas la dupe. Peu) de temps après^ . et dans les premiers jours de novembre, je trouvai la Reine plus prononcée, et moins accueillant^; et sans que , dans mes rapports ordinaires avee le Roi , il y eût de changement notable , je crus démêler que Sa Majesté éprouvait queU que embarras. De ce moment^ toutes les facultés de mon entendement furent occupées à en pénétrer la causé.
Mes efibris furent vains pendant long^' temps; cependant je crus enfin être arrivé à la
vérité, sans que je puisse rétablir par deé preuvçè incontestables. Je vais rendre compte des notions que j'acquis sur le changement de m^ position .
On se rappelle que j'avais remis au Roi , dans le courant de l'année précédente , un mé-moire oii j'indiquais le moyen de combler le déficit de nos finances, par la suppression successive de beaucoup de charges et d'emplois inutiles. Sa Majesté, en acceptant ce mémoire^ avait daigné me promettre le secret le plus absolu sur le nom de la personne qui le lui avait remis. Je connaissais trop la sévère prçbité du Roi, pour n'être pas assuré de sa discrétion. 11 s'était présenté 9 depuis la (remise de oç mémoire, qiyelques petites vacances du genre de celles que j'avais indiquées pour n'êfre pas remplies; l'ancien usage avait été^uivi; lea places avaient été données, sans t[ue le Roi y eût mis le plus léger obstacle : ce qui m^avait fait présumer qu'il n'était point encore décidé sur la question que j'avais soumise il sa sagesse.
Cependant, la vacance d'un emploi considérable de cette espèce , et la survivance d'un autre du même genre, pour lesquels on fil dé vives sollicitations auprès du monar- ;que , et sans aucun succès , éveillèrent l'atten<«
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tîon. On fut surpris d*abord de sa résistance à Végard de personnes qu'il n'était pas dansi Tusage de refuser ^ des inquiétudes naquirent^ 'et les instances des intéressés ^yant forcé de donner plus d'attention k ce refus obstiné, je BUIS autorisé à croii^e que, quoique le Roi n'eût pa^ manqué à la parole qu'il m'avait donnée y on parvint a deviner que sa conduite était le résultat d'un plan qu'on lui avait suggéré. On 6t des recherches suivies pour pénétrer ce JDjstère, J'ai la certitude qu'pn s'adressa a M. de Maurepas, dout la réponse dut être fort embarrassante, puisque je ne lui avaia fait, dans le temps, aucune confidence. J'i-* ^iiore s'il en parla au Koi , et conséiquemment quelle fut la réponse de Sa Majesté. M<ais il :iie m'est pas possible de douter que je ne fusse ^bientôt l'objet de tous les soupçons, puisque personne* ne songea à me sonder et ne me parla à ce sujet, pas même M. de Maurepas, Peui^tre que, convaincu, aussi bien que les autres, que j'étais Tauteurdu plan que le fioï paraissait vouloir suivre, il me sut i^auvais ^ë du secret que je lui en avais fait, et que 9on amour propre fut blessé de ce que j'avais traité directement avec Sa Majesté d'un objet tkvmi important, sans son intervention et aaa^ «ncttu autre intermédiaire.
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de mou projet. Tout cela se passa daiis lé courant de novembre 17805 et, dès que je m^ fus décidé y rien ne troubla plus ma parfaite tranquillité. Je mis le plus grand ordre dans tous les papiers de tnon cabinet; je dérobai la coAuaissance de ma détermination ^ iion<i» seulement à tous^les dbefs de 'bureau dans lesquels je pouvais avoir confiance ^ mais même a mes secrétaires intimes.
Ce fut à cette époque que j*éprouTai une des plus grandes peines dont mon cœur pût être affligé. Depuis quarante ans j la plus ten^ dre amitié m'unisssait au marquis d'£ntrai« gués j^ les jeux de notre enfance, 4es goûts, les plaisirs de la jeunesse, nos sociétés dans uii âge plus avancé , nos projets d'ambition, tou» nos sentimens enfin avaient été communs) jamais le plus léger nuage n'avait obscurci notre liaison. J^ai^dit de quelle utilité m'avait été son amitié depuis mes assiduités et mou séjour à la cour, et les services essentiels qu^il m'avait rendus, depuis mon entrée au minis-^ tère. Le marquis d'Ëntraigues avait une aménité de caractère qui le rendait aimable pour les hommes comme pour les femmes. La tranquillité de son âme aurait pu le faire soupçonner d'insensibilité, mais cette apparence 4^était qu'extérieure , et disparaissait pour
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donnait le loisir de rassembler tous mes matériaux j de combiner toutes mes actions , et de mettre en ordre et sous ma main tou5 mes papiers, en faisant la séparation de ceut que je croyais nécessaires d'avec ceux dont je croyais devoir me débarrasser. Ma douleur, si justement motivée ^ me laissait ainsi le temps indispensable pour arriver à mon but avec tous les ménagemens que demandaient de moi^ et les bontés dont le Roi ne cessait de me comblefy et Tamitié de M. le comte de* Maurqia», auquel je sentais bien que Texé-^ cation de mon projet allait déplaire.
Quand enfin je cr^|teavoir pris toutes les précautions que la pruoroce exigeait de la^é-* licatesse de ma position ^ fé fis part à madame de Montbarey de mes intentions , dés raisons qui les déterminaient, et de ma'irésolution bien fixée* J^étais d'avance sûr de sa réponse et de son approbation. J'étais certain qu'un seonet de cette espèce, confié a sa sageâsé et à son intérêt pour moi, ne pouvait être mieux placé; que mon plan étant dicté par l'hoh-^ neur et dirigé d'après ses principes, se trouverait naturellement conforme à son caractère^ dont je connaissais toute l'énergie. Car , si madame de Montbarey avait dans les choses «vdinairés-de^scHi intérieur quelques-unes des
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petitesses qui la rapprochaient àe son stexé ^ $on esprit vif et toujours pc^té au .grande lui faisait saisir et adopter tout ce qui était hou* nête, La noblesse de conduite e% toutes ses conséquences flattaient Télévation de son âme et la hauteur, de son caractère. Elle applaudit k mon plan j et son approbation , pour laquelle l'avais eu toujours la plus grande déférence, m^afiermit dans ma résolution ^
Mais le plus difficile n'était pas encore fait. A. Je redoutais essentiel lemeiit le mcMDaent pii |e déclarerais mes intentions à M. de ]yf aurepas, dont je prévoyais toute la résistance, a cause de son amitié pour itt^ y et pliis encore par Ueiiet de sou égoïsnil^t de son intérêt per^ sonnel, car il deva^ prévoir tout Tembarras qui résulterait pour lui de mon départ de Vcdsailles, ^ '^ ■
Cependant les jours sMcoulaîent. La» don^ l^iir de là perte de ixipn ami avait biea pis 8er« vir de^ prétexte à la vie que je menais et à|Koa absence du jeu de madame de Maurcrpas.^ auquel j'avais teès^fu^em^nt manqué trois jours de ;^uite avant cette époque* Mais depuis douae jours je n y a^vaia pas paru^, et cet éloignement prolongé aurait pu faire raisouoer les obser-* vateurs ou aurait eu Tair du firoid de la Im^ouiU lerie mtve Le premier ininistre et moiy et ce»
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deux hypothèses étaient également contraires à l'exécution de mon projet tel que je Tarais c^nçu.
Je fne déterminai donc, le i3 décembre, k parler à M; le comte de Maurepas, a lui ou* yrir mon cœur sur ce que je voyais de ma po»' sition ministérielle, sans cependant lui rien dire qui eût trait au mémoire que j'avais remis au Roi dans le tem]^^ L'idée de ma retraite sol* licitée par moi, réveilla toute la tendresse de M. de Maurepas , et dissipa tous les nuages que Tbk discrétioii k son égard et les propos de mes ennemis avaient pu élever dans son cœur. 11 sentit en même temps qu'il allait se trouver isolé dans le conseil , ou forcé de se livrer k des personnes moins dévouées et moins sûres que moi) et d'après ces deux sentimens, il fit tout ce qui dépendait de lui pOur me détourner de ma résolution. Mais elle était invaria* ble; et, en matière pareille, d'après mes principes, le moment oii l*ou à annoncé sa retraite ne doit pas permettre de retour; ou bien on se donne Tair d'avoir menacé pour faire un marché meilleur, et on finit par être chassé, et par Tavoir mérité. Je fus inébranlable : il céda enfin , et promit d'en parler au
Roi.
Je vis ce prince tous les jours $ il continuait
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à me traiter avec la même bouté. Le 1 5 au soir, et pom* la première fois, j'eus Thonneur de lui parler de ma retraite, à laquelle il parut s'opposer formellement. 11 me permît de lui eu faire connaître les motifs en détail ; et , sans que je lui parlasse du véritable, sur lequel je me tus avec soin , je crus, à un de ses regards^ m'apercevoir qu'il le devinait. Je baissai mes yeux pour que Sa Majesté n'y pût rien lire , et je continuai de lui rendre compte des affaires qui faisaient l'objet de mon travail. Lorsque je sortis, le Roi me dit ije ne le 'veuacpas^ je ne répondis rien, et je persistai dans ma résolution. La journée du 1 6 se passa en pourparlers et en missives continuelles entre M. le comte de Maurepaset moi, dont l'objet, de sa part ^ était de me dissuader du parti que j'avais prisj et le 17 décembre, je lui adressai la lettre qui suit :
yersailleSj 17 décembre, à neiif heures du matin,
« J'ose vous supplier, M. le comte, de vous ce rappeler ma lettre du i5 décembre, à cinq <c heures et demie du soir : j'osais vous prier (f de me procurer une réponse décisive, force melle et tranchée de mon maître, ou appro- « bative, ou me permettant de me retirer. Vous
îi savez que, dès jeudi au soir, j'étais tresséic cidé a quitter une place oii je ne peux plus 11 faire le bien. L'indiscrétion de ce pays-ci a « rendu ma résolution publique , sans que « cela vienne de moi ; tout Paris , tout Ver- <c sailles, et bientôt tout le royaume en seront a informés. Alors, et ce moment n'est pas «c bien éloigné , je n'aurai plus ni considéra^ «^ion ministérielle, ni autorité j et le service «r du Roi en souffrira dans toutes ses parties. « D'après notre conversation de vendredi soir « avec le RS 9 j'ai espéré que mon sort serait u décidé dans Ik journée de samedi ; mais ce u que vouç m'avez communiqué hier prôloijige c( l'indécision de ma position et son instabi- « lité. J'y vois comme un commencement de « procès par écrit dont vous savez que je ne (( crains pas l'issue, mais qui, même après le «c triomphe le plus complet, laissera des traces^ « et ne rétablira pas la confiance dans son en- « tier. On aura soin de rendre les inculpations ce publiques, et la justification ne sera pas pu- « bliée^ et pourra être interprétée sous dîvevs (t aspects.
a Le Roi m'estime ou ne m'estime pas : dans « le premier cas , il doit me conserver hauteu ment ou me permettre de m^ retirer de mon « plein gré; dans le second, il doit trouver
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(( bon que je me retire ; car, si je n'ai pas obsi •c tenu son estime par cinq ans de ministère « sans reproche , j'y dois renoncer.
<c On ne peut pas capituler quand il est u question de sa considération; et tout retard^ fc dans le moment actuel , n'a plus et ne peut 4t plus avoir, aux yeux du public, que Taîr d^ <ç faire son marché ; le public n'en jugera pas m autrement; et vous savez, M. le comte, tu combien ee jugement sera faux. Quand on (( a Tânie que }*ai , on ne capitule point. Je « puis tout sacrifier, je vais plui loin , je sa^ tt crifierai tou;jours, et de plfein. gré, tout ce Cl qui est en moi k votre moindre. désîf, je le Mi dois , et jamais devoir ne m'anra été plus a cher k remplir ; mais le seul point sur lequel « un devoir, plus impérieux encore, doit me K faire la loi , c'est la conservation de ma conn « sidération j je vous l'ai confiée, M. le comte, n je ne pouvais la mettre dans de meilleures a mains; mais j'attends de votre amitié que u vous fereu , le plus promptemept possi-^ a ble , tout ce qu'il faut pour me conserver ce « bien , le plus précieux de tous,
a J'attends de votre amifié paternelle cette « bonté inappréciable. #>
ce Le prince de Montbaret. ^
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Cette lettre partic,,je ne devais pas douter 4}u^eUe n'eût son plein effet, parce qu'elle était si tranchée , et annonçait si clairement nm détermiiiatiou, qu'elle devait, selon moi , pro^* duire Tobteniion de mes désirs , et la cessation d^utie 'Situation qui me devenait insup* portable^ quoique le Roi me traitât toujours bîen^ et qu'à Textérieur rien ne pût appi^ii* dre au public ce qui se passait dans Pintérieurv
iLe i7'déoâmbre<était-^A^ «^manche, et 'par conséqujentfjun j^ur de9|||Rseila'état« Jedon-^ nai à àinefcomme k l'ordinaû?et et j'eus même asseademaDde. Gène fut qu'en rentrant danfli mon cabapet^ après diner^ que je reçus la r4» ponaé de M» de ])iaurepas, qui me mattdn ^'itavaît: déterminé le Boi à accepter ma défiiisaicm^Hle la charge de secrétaire d'étsA de là guefre 9-, que je serais averti pour le con*seîl d'état comme a ^ordinaire , et qu'ensuite je remettrais au Roi Iui.«mêmemd démission* U ajoiHut^ dans sa lettre y des choses très^» honnêtest poiir moi^ delà patt de Sa Majesté^ qui l'avait chargé de me dire qu'elle me lais*» sait le.'a(N[2i>de proposer le traitement que je désiraisvw .-.r-: ».-*;.'•' ..■
. Je fis s^D4e%fabi£ipinnèfeuilley dqns là forme de celles 4[u travail^ ^vec le Roi, où je le sup^ ipliaf dei'meoobserj^^r^ pour toute retraite,,
ainsi qu'à madame de Montbarey, tout €e q^e nous .tenions l'un et l'autre de ses hontks'eii de celles du Roi son grand«père , tant • engrâces actives qu'en expectatives. Ce 'dernier article avait pour objet la survivance de la? grande préfecture d'Haguenau> dont Sa Ma-»
jesté m'avait accordé l'investiture »provisoire^ après MM. le duc de Choiseul et le comte de SiaiiDtviUe. . • , . .
: Dans la lettx^qui Mj^mpagnait cette feuille, et qbe j'écrivais à fl|||e comte; d/eijVIaurepoff^ je lé remerciais du siiccèi de ma demaoMley «t j^'lbi: faisais sentir que je né dém-ais ducune gr^ce nouvelle de Sa Majesté ^< que je me boiM ntûs a ne rien perdre^ surtout à consmi^e^ l'estime du Roi /ses bontés , et la- permisbîaf^ de lui faire ma cour ài'ocdinaire.iJeorâppelaM au premier ministre la parole que't^e m'éltaib donnée et que j'avais très-rexacten»ent tenue; de tie: solliciter du Roi aucune -faveur: per^ sonnelle dépendante du. département d[e li gueiTC pendant tout le temps qu'il me sei»f( confié. . r ./ ii;
J!employai mon après-4^4^ ^ terminer Viop^ rangement de mes papiers. A cinq heures^^jjis reçus là réponse de M.: derMabrepaa^ ave^ la feuille df mon trailemenJ;^ signée par Sa Ma* jesté dans des termes très-^ispropables^ poùf
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moi, puisqu'elle avait àaigf0^CFite que, snt ma demande réii^'e^ elle (irt&totaiê k ma re« traite. '.';■ '»
Je fus ayerti a l'heure accoutumée pdr^r le conseil d'état 5 je m'y rendis; et rien éSk ce dont je viens de -rendre compte ne fut et ne put être aperçu. Sa Majisté^ttie traita sans af-* fectatiôn comme:à l'ordinaire^ je lui remis ma démission; elle la reçut avec bonté^mèi^it les choses les plus satisflHÉjj^es pour moi, et finit: par ni'assurer qu'e^iflpir verrait toujours avec plaisir. J'eus peine . ^contenir ce que ces paroles et le ton dont elles furent prononcées jGi:ent^:éprouver a mom cœur. Je rentrai dans le cabinet, du conseil, et je. restai à faire ma cour ail Roi, à l'heure de l'ordrej et ce ne fut que par cette lUTectation , qui ne m'était: pas ordinjÉÉtty «que loft ! curieux attentifs ou intéreas^a^plrent' firésùmer quelque chose d'extraordinaire. Après l'ordre, je montai dans le eobineti intérieur deM.tleibomte de Maurepas poi^'Vmabrasseret le remercier. Je rentrai amnitë>ohez moi; j'envoyai chercher tous les dMi$\ dfiil^reaux de la guérie , pour leur dire adieHk^ et. leur témoigner niai' vocon naissance ptv>mf. MiD6ibil^èé^ /car, ^r -doia à^la • writé de diàdareii) que j?avai^ eu. toujours a me louée beaucoup de leur zèle, de leur conduite et de
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leuT/trarail- p^SnÉnti ^^ toutv- mon ministère. Je
remtsià i^afxx^mit les pâipièts particuliers de papiers qui les regardaient j je les embras-» sai , 'et je descendis pour ^aper avec madame de iibii4;barey et- ma famille. Lorsqtte nos gens eurent sôupé f j'eiiToyai à M, de Maurépas \à clef de mon «cdbàseifM^^ous partiilajss ensuite pour aller;c0ttçher a Parisy ou nous^rrivâiàaefli le^ 8 décembre 1780^, à une b(3ure et demie
du matin. . ''^'mÊÊk* '
Rentré ^^^^^ IVIP^ orijinaire^ je -me trou-* Tai débarrassé ^'un poi& énorine et dégagé de toutes mes chaînes^ Je <lois dire que ma« diame:de Montbarey^ mafille et toixt q|e qui m'entCMirait avait Tàir dé la "joie, qttandnoua entrâmes dans ma maison dé T Arsenal. Nous cbantâihes, nous dansâmes^ #1 l^ond^ nOtt3 fîmes une espèce de réreillon^ et j^^ÊÊÈ^^ ^^ surer que je dormis da^pl^is épn% cSlm plus profond sommeil. . . ^ * .
Le lendemain, à. mon lever, je fus 'tourt étonné de n'avoir ni affaires pressantes, ni secrétaires a ma suites ni audiences ^k>donner« De son côté-, mf^tpâie de Montbarejf me parârl parfaitement conMfite d^tre débarpîsséeà^une rëpréseiitatiou qu'élleiaVaitremplieavecgyàce^ mais qui, le plus souvent, avait forpconti^^ ^es goûts. : ^ < ■
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Nous nous occupâmes, les premiers Jours de noire séjour à Paris , a régler l'ordre de notre intéi^lpur, a décider quelle espèce c^^ jgiaison uous coiiserverioTijSL, et à nous débtijirasser de tout ce qui j dans notre domestique ou nos entours y.nous devenait inutile et superflue, a
Sa Majesté^vçn me conservant les gràces<]ue j^ tenais de ses boAja^ et de celles du Roi son grand-'père , avait conséquemment com<i posé mon traitement des objets ci-après^
Ldhîs XY, après le conseil de guerre tenu à Lille, en 1773, m^avait accordé 'un traitement fixe de 3,000 fr. par mois , ci •♦. 36,ooo fr.
Lors de la réforme des places dMnspecteurs-généra ujg, sous le ministère de M. lié^romte de Saint-Crrrmaîn, on avait laissé k iphacun d'eux un traitement de. • 8,000
La pension de ministre d'état. 20,000
La pension de chevalier des or^es. « ..••... . 3,000^
67,000 fr.
J'avais de plus le logement le plus vaste et le plus beau à l'Arsenal j avec de magnifiques jardins j et toutes ces jouissances étaient assun
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<jttî rayaient formé ii^^xistaat'f^iil»^; j'aurais vu des inconvéhiens à le prolongli^f îi(a rupture fut uiie de m^ preoiièrèë'deuvres feommê particulier. , ♦^
Je passai huit jours à faire tous mes 'artati:^ getïiéns intérieure , relatifs à ma position nonvielîé, et |i toutes les jouissaniôesde commodi&fe qMe je voulais me procurer et m'àsèairer. Le 28 décembre, lorsque SirMajestë èkit -déclaré M. Je marquis de Ségur ministre de là guerre à ma place, je revins passer une jelir- ^ ffkée à la cour. Je me présq^tai au ÏVoi y à là iVèine, à toute la&mille royale, sansemlllir^ t^, et comme s'il ffétait survenu au(3un oha«i^ g&neMûaLtis ma position. Je dînai chea^'M. le comte ide Maurépas; je vis tous les ministres; et y si quelques malveillatis avaienl- pu répan^ are que j^^tais disgi^âcié'^ et que j'àyais été reitvdyé , le public, en fut très-parfûtement détrompé par mon air libre et contifet , par panière pléîiie ; de^ ^boiité avfed • kquelle Majèfstés , et fc^ftoi s^urtoùt , dâi gnèrent îcueillir et me paWer, par la rédeption que me firent Monsieur, M.*' lé condiie Jd'AriJ fois et leur famille. » »' .♦' ' • f^ iii
D'ailleurs, là deitiande très^réiter^é que?
f avais faite librement dq ma retraite, '- âvai* Ijessé d'être tin mysrtf^e j et lefe huit^jom*^ûi
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s^ëuieut écouler entre ma déoiission et le cboix de mon iticcesseiir au département de la guerre , avaient prouvé démonstrativaoaent aux plus mal-intentioupés que c'était bien moi qui avais déliré et sollicité mon rempla^ cément de mon plein gré, et même avec opi-^ niâtreté, parce que^ dans le cas contraire^ celui d'une disgrâce, le successeur au minis#tère , qui y est porté par la cabale ou par Pin^ trigue, estprei^ue toujours nommé d'avance, et«attend avec impatience que son prédéces»
seur soit parti,- pour se hâter de lui succéder, et pour se mettre en possession. La raison d'absence ou d'éloîgpemient de mon succes*seur ne pouvait mêitie pas être alléguée, car M* de Ségur était ou k Yersailles^ ou à Paris. Ces huit jours de retard furent donc une preuve complète de ma volonté formelle de quitter une place où i>a Majesté aurait voulu me conservei! y tout aussi bien que la mftaière dont elle me traita après la uornination et l'entrée en fonction de M. de Ségur.
- J'éprouvai, pendant le court espaqe de temps que je restai à Versailles, dans ce premier iroyagé, une véritable satisfaction par les marques de dévoufcment que je reçus des chefe ^e bureau et de tous les commia»et employés ^u ministère de la guerre; et tous, dans ces
démonstrations d'attachement , consultèrent beaucoup plus leurs^entimens., que leur politique à regard de mon successeur.
V Je revins à Paris^fort heureux de mon voyage et de toutes ses circonstances; et je commençai de nouveau a m'occuper du gepre de vie que je voulais substituer aux occupations graves et très-multipliées qui avaient jrempli mes journées depuis plus de cinq ans. Jusque-là , je n'avais vu qu'en courant tous les agrémens de mon habitation ^ qui , à tous les avantages du séjour de la capitale, réunissait ceux de la campagne, par sa position hors de Paris,, au bord de lit^ivière, et au milieu de brillans jardins. La vasfe étendue de FencBÎnte, le nombre et la grandeur des cours et des bâtimens me donnaient le moyen de faire tous les arrangemens qui pouvaient me convenir j et le jardin public de l'Arsenal, dont un petit jardin qui m'appartenait n'était séparé que par des grilles j ajoutait encore aux agrémens que je pouvais m'y procurer. Un ameublement d'un bon genre j et un mobilier considérable^ me laissaient peu de choses a désirer. Madame de Montbarey occupa le trèsbel appartement du premier ^ daiis le pavillon principal ; madame la princesse héréditaire de Nassau fut logée au même étage, dans l'aile
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douiiaiit sur le petit jardin ; mon fils occupa Tappartenient au^iessus d'elle; et%aoi, je me fis arranger un appartement très-vaste et très-» commode dans le pavillon , au-dessus de Tapparlement de madame de Montbarey.
Le 1.^ janvier 1781^ je me rendis à Versailles, où je demeurai deujc jours, pour les deux cérémonies de Tordre du Saint-Esprit ; et je fus très-content de ce petit séjour à la cotu:, oîi je reçus toute espèce de prévenapces de la famille royale et de tout le monde.
Une de mes premières dispositions fut de me procurer une loge aux trois spectacles prin-*- <;ipaux* Je me trouvai en concurrence avec le doc de Chartres pour la loge que je désirais à la comédie italienne. Dès que j'en fus informé^ comme je ne voulais avoir rien a démêler avec ^e prince , quoiqu'il fût le fils de M.»' le duc ^'Orléans^ auquel j'avais été très-tendrement et très-respectueusement attaché, j'envoyai tout «Le -suite rendre la loge ; mais je trouvai que j'a- ^vais été prévenu par le prince, qui avait éga*lement renoncé à la loge, quand il avait su <jae je l'avais demandée. Je gardai la loge j et, cx>inme à l'époque dont je parle, madame de IMontbarey aimait encore beaucoup le specta-^ c^le, j'avais eu l'intention de lut procurer toutes facilités pour ce genre d'amusement , ain^
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qu'a la princesse héréditaire, qui ^ quoique mariée, éc&it encore aussi retenue que si elle avait été fille, et plus encore peut-être, pat les attentions recnerchées et presque rninu^ lieuses dont nous devions l'entourer jusqu^tfu moment oii l'^âge de son époux permettrait qu'ils ftjssent réunis..
Je me formai une société dans la meilleure compagnie de la capitale; et, par les soins de madame de Montbarey, ma maison fut ou*verte à tous mes pafens , à mes amis éprotivés ^ âmes connaissances ministérielles , qui crurent devoir me montrer encore de l'attache-»
ment lorsque je cessai de pouvoir leur être utile} et surtout à tous les princes et princesses d'Allemagne, à capse de la liaison po**^ litique et nécessaire que nous devions chercher à établir entre ces personnages et ma fiUct dont le mari leur était lié par dea rapports de parenté e t d'i n térêt .
A dîner , une table de douze à seize couverts, honnêtement servie^ noua fournit les moyens d'avoir une représentation décente»
A l'exception de quelques cas particuliers, nous n'invitions personne ; mais nous faisions de notre mieux pour bien recevoir ceux qui venaient nous chercher à l'extrémité de Paris^ Gomme oMidame de Montbarey n'aimait pas^ -
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à veiller, le souper n'était que pour l'intérieur de notre maison , et pour quelques ccrnimen-* saux dont, par la suite , j'aurai à parler en détail.
Toutes les semaines, j'allais passer un jour a Versailles , pour faire ma cour au Roi et à la famille royale, et popr passer quelques ins^ tans auprès de Monsieur , qui m'ayait conseryé tout# sa bienveillance. Je dînais chez madame de Maorepas, et je passais une heure ou deux dans le cabinet du premier ministre.
J'eus , vér& cette époque , une petite fantaisie, qui dura deux ou trois mois^ poiu* une jeune femme de ma province, aussi jolie tju'elle était coquette , et qui , je crois, se Irou- Tait vefive, en amour, d'un de mes amfs. L'état du veuvajge ne pouvait lui convenir. Elle remplit quelques instans agréables de ma société intime ; mais , comme je ne pus douter que les momena que )e pouvais lui donner n'étaient pas Sitffi^ans |)Omr eUe , nous nous séparâmes bientôt sans querelle, comme nous nous étions pris sans grands frai&
Ainsi s'écoula l'année 1 781 , k la fin de la- <pielle j'eus à|>leurer la f>eiite de M. le eomt^ -de Ma<ariq[Mis,^ùi mourut après 4|^ne maladie "^wloiÉreitoe et Asez longue , pendant ht- ' ' '« ^ fc
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de M. le oomte de Maurepas augmentait à chaqite instant ; et que l'approche de sa fin y qui tipotiyait les intrigaesde mes envieux, les rendait plus ingénieux en calomnies de toute espèce ; et ces calomnies , dont la fausseté pouvait aisément être démon U*ée, n'en lais-* saient pas moins des traites.
De plus ^ Je ministre de la guerre du roi de France, '«t déjà, en temps de guerre, asses d'occupation|kindis.p0nsables , s'il veut se li^ vrer essentiellement aux détails immenses^ de son administration^ pour ne pas perdre sea journées à batailler contre la cabale, surtout quand elle est conduite par des- personnageè ejfl première ligne, et soutenue pwJa SouVe^ raine, trompée et dupe d'une foule d'itftnl:;^ gans, mâles et femelles , qui la rendent ainsi l'instrument de leurs méchancetés , dont Pu-* nique motif est le vil intérêt.
La mort de M. le comte de Maurepié ouvrit un champ libre a ceux qui avaient des prétentions a la confiance du Boi. Comme ^ trè»*volontairement ^ ainsi qu'on l'a vu plua haut, je m'étais éloigné de la lice, que je n'écris que pour me r^endre compte à moi* même de ce qui m'est personnel , que je n'ai point entrepris de faire.de l'histoire, je me tairai sur toutes les ip^igues qifi occupèrenl
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dlors la fioor de Versailles, jusqu'au moment cil toutes ces intrigues croiséesrse réunirent. Mais n^anticipons pas sur les ëvénemens de la fin de 1781.
Madame de Maurepas revint habiter Paris.
J'eus alors une raiso% de moins d'aller à Ver* sailles , puisque mon tendre attachement pour elle put désormais lui rendw tout ce que je lui devais sans me déplacer. Sa maison devint une dé celles que je fréquentai^le plns^ car madame de Maurepas continua- de me traiter comme son enfant chéri.
Les proches parens de madame de Montbarey compojsèrent aussi ma société; mais., •depuis long--temps, il s'était glissé entre nous, au milieu des déimonstrations de l'amitié , .des nuances de froid, et peut^^être de jalousie, qui donnaient un air de contrainte et de gêné 2Cux sItatHnens que nous .nous témoignions réciprequenfent.
Ma fille cherchait par tous les moyens à se procurer dc^ talens et a mettre k profit le temps que Tâge de son Hiari la forçait de rester dans un état intermélliaire , entre celui de fille et celui de femme. S^m excellent coeur, son esprit droit et sa tendresse infinie pour sa mère et pour moi , faisaient le charme de notre intérieur. Quoique je désirasse fort de la voir
sible encore. J'appris la maladie inquiétante dont le chevalier def Montbarey, mon oncle , était atteint, à Château-dhâlons^ en Franche^ Comté, lieu cbs^rmant, oii, dans la société la plus aimable, il passait, 4^uis *plusii^de cinquante ans, tous les motnenis que le service du Roi ne lui prenait pas, ou qu'il ue passait pas avec moi à Paris ou à la cour.
Dès que je fus instruit de sa maladie, je partis pour aller lui rendre en petit une partie de ce que je lui devais soùs tous les rapports et >à tous égards. J'arrivai k Besançon chez la comtesse de Scey, sa sœur et ma tante, qui ihWait long-temps servi de mère et m'avait élevé. Je passai , auprès de cette excellente femme, quelques instans qui auraient été heureux, si je n'avais pas eu le cœur déchire pBr le fâcheux état oii je savais mon oncle. Jem'arrachai des bras de la comtesse de Scey, pour voler a Châtéau-Châlons, qui est à douze lieues de Besançon.
J'ai déjà fait connaître comment était composé, de temp^ immémorial , le chapitre de Château-Ghâlons, dont les chanoinesses^ issues des premières maisons de la province , et même de celles de Flandre et d'Allemagne, vivaient entr^ellès avec une cordialité et une fraternité qui faisaient le caractère distinctif
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de ce chapitre. Depuis phis d'un siècle, presque toutes les abbesses successives avaient été de |i maison de Wat^eville, dont était mon arrière-grand'mèi'e. J'ai dit, dans le temps ^ quels secours mon grand-père et ses six frères avaient trouvés dans les bontés de la sœur de sa mère , alors abbesse de Château-Châlons. Les liens du sang avaient été resserrés à jamais par ceux de la reconnaissance et par tous le$ sentimens qui devaient découler d'une source aussi pure« J'ai dit que^ depuis ma naissance, et surtout depuis la fin de la guerre de 1741^7 j'avais toujours éprouvé les bontés des deux abbesses de Cliâteau - Ghâlons qui s'étaient succédé, ainsi que de toutes les dames qui composaient le chapitre; j'ai dit la résidence qu'y faisait souvent le chevalier de Montbarey, mon oncle, le plaisir que moi-même j'avais toujours éprouvé d'habiter auprès de personnes dont le cœur m'était dévoué. Depuis mon msrriage et mon établissement à la cour^ madame de Montbarey avait toujours été accueillie avec empressement à Château - Ghâlons ; et lorsque mes devoirs et mes occupations militaires m'avaient lais^ la possibilité de venir passer quelques momens dans i^es terrçs, j'avais toujours revu avec empressemei(^t les amies de mon enfance. Mais jamais
un motif aussi déchirant ne m'avait amené auprès d'elles j je trouvai tout le monde aussi alarmé que moi sur l'état critique et désespéré de mon oncle, alors âgé de plus de quatrevingt-un ans^ Malgré la faiblesse et les dou-^ leurs inséjparables 4'une maladie longue^ dont il était persuadé qu'il ne guérirait pas^ il conservait tout^ sa tête^ toute sa gaité, toute sa philosophie chrétienne. 11 fut affecté et attendri par ma présence; il n'avait pas douté de mcm arrivée, dès que je saurais son état, car il connaissait ma juste et très -ajuste tendresse |>Qur lui. Lé vif sentiment qu'il éprouva affài* Mit encore son corps débile 9 il versa dés larmes en me voyant, et je crus m'apercevoir qu'il était bien aise de m'embrasser encore une fois avant de terminer sa carrière.
On ne peut rendre les soins de toute espèce dont il était l'objet, de la part de toutes les personnes qui composaient le chapitre, et même des domestiques de la maison. Tous et toutes se relayaient pour le soigner^ le veiller et le.d.istraire de ses douleurs.
Dès que je fus amvé y je ne le quittai plus que dans les momens oii lui-même me forçait d'aller prendre quelques instans de repos. Sa tête était toujours libre et ferme, et sa conversation aussi agréable y aussi animée que dans
le temps de sa meilleure santé. Pour en donner une preuve, je dirai qu'un matin , m'appro<^ant de son lit, je fus très-surpris de l'entendre m'adresser la parole en oes termes :
« Mon neveu, j'ai donné Tordre qu'on mette ir mes chevaux a la voiture , parce que je fc veux que .vous alliez aujourd'hui dîner à « Al*lay , chez madame la comtesse de Lau-»
« raguais*. »
J'eus beau m'y refuser , et lui représenter quie, n'étant venu que pour lui, je ne voulais ni ne pouvais le quitter; il insista avec fermeté, et je fus obligé de faire sa volonté. Je partis a l'heure qu'il avait fixée. Je faisais cette visite très à conlre-cœuir, et je ne restai à Arlay que le temps qu'exigeait de moi la poli^ tesse. Je revins auprès de mon oncle, et lui fis quelques tendres reproches sur ce qu'il m'a-^ Tait éloigné de sa présence, u Mon ami , me ce répondit-il , je me sentais très-bas , je croyais «r toucher à ma fin ; je connais votre cœur, et te je voulais vous épargner le spectacle déchi- K rant de la mort d'un oncle qui vous aime Dc uniquemeiit : j'espérais que je ne vivrais plus « a votre retour de ce petit voyage. »
Ce trait peint niieux que je ne pourrais le Caire, le caractère du chevalier de Montbarey,
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qui conserva, jusqu'au derûier soupir, toute sa présence d^esprit.
^ U vécut encore deux jours, et s'éteignit avec le calme d'une âme honnête et ferme j qui 7 ayant rempli avec honneur et dignité une longi^e carrière, n'a rien à redouter de la cesaatioïi de la vie. Sa mort fut aussi chrétienne , que sa vie avait été bônofable. La douleur dont je fus pénétré n'avait jamais eu d'objet plus réel. Je me voyais séparé pour toujours de rhomme auquel j'avais eu le plus d'obligations. C'est à ses conseils et à ses exeiôplçf^que je devais tous mes succès et tous les événe-* mens heureux de ma vie.
Je ne pms encore penser à cette dure séparation sans répandre des larmes. Après avoir vu ma douleur partagée par tout ce qui ha* bitait Château-Châlons , je revins à Besançon, oii; je trouvai madame la comtessfj^ Scey inconsolable de la perte d'un frère qui avait toujours été son meilleur ami. Je passai deux jours auprès d'elle, confondant mes larmes avec les siennes ^ et je repris la route de Paris. En me néparant d'elle , en pressant dans mes bras cette seconde mère, j'étais loin de me douter que ce fût pour la dernière fois que je l'embi^assais, et qu'elle me serait bientôt enlevée.
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Sa santé, qui s'était toujours soutenue, malgré son grand âge , me t'assurait et me doiif* nait l'espoir de 1^ conseryer encore longtemps.
Le chevalier de Montbarey était lieutenant^ génél*al des armées du Roi, commandeur graud'croix dé Tordre royal etmilitaire.de , Saint Louis, gouverneur de Pontarlîer et du château de Joux, en Franche«Comté, dont le comte de Saint'Mauris, son cousi^i-germain^ était lieutenant de Roi , avec le grade de brigadier, de dragons, ji.'
En àrrivaat à Paris, je trouvai ma femme et mes enfans aussi affligéslquë moi de la pept^ que noud venions de faire : tous les miens pài^tageaient mes sentimens à Tégard de môti oncle.
Le marquis de Maulevrîér-Langeron, Êb aîné du feu maréchal de ce nom , lieutenantgénéral des armées, très-ancien, et généralement estimé des troupes, près desquelles fl avait été constamment employé, et delà s^ ciété, oii, sans se distinguer par des qualrtéls aimables, il en avait toujours déployé d*e^ sentielles et d'estimables, avait fait un trèsriche mariage , qui pouvait le devenir enlcore davantage ^ attendu que la comtes^ de Brieune, cousine - geiiiiaine de la com- T. in. 4
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tesse de Laugeroa, n'avait point d'en&ut, eS ^ue sa siDCcession y très* considérable^ deyai^t un jour revenir à ceux démette dernière.
Le marquis de Langeron était de mes parens éloignés du coté d«F ma mère; ^t la parenté entre la maison du Bourg et eelle de Manievrier avait été re9serrée par rextrême pcoxi^ mité de leurs possessions territoriailea, rdans les environs de Marcigny^ sur les Oônfins de La Bourgogne, du Forée et du Bourbonnais»
J'avais été très4)ien accueilli, dans mon adïo» lescence, chez le maréchal de Longeron ^ lorsque mont père, m'enfaykçhei la oomiessa de Xootaiiges , ma tante^ <]^ habitait les* terres de Cbangy et de Lespinasse^ qui nouts a{^arte^ naient par indivis. Je m'étais alors lié avec le marquis de Langeron , qui, quoique beaucoup plus âgé que liioi i était, de toute la compagnie rassemblée au château de Mai;devrier^ celui dont rage se rapprochait le pbis du mien* Cette première connaissance s'était fortifiée depuis^ tant .à Paris qu'à la guerre, pendant qu'il était colonel du régiment d'iafanteriede Condé j et , après la guerre , cette liaison s'était soutenue. Mou oncle était aussi devenu l'ami du marquis de Langeron, «t allait sOu* vent chez lui avec familiarité.
M. de Langeron avait un garçon et deux
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filles. L'ainée avait épousé le comte de Damas^ d'une lrès*bonne maison de Bourgogne^ et ^oi devait être riche/ C'était par une double alliance de deux filles de la maison de Damas, dmis le dernier siècle ^ que s'était formée la parenté de la maison de Langeron et de la maison du Bourg.
Avant ma trè&-grande fortune , le cheval lier de Montbârey avait eu l'idée de marier un jour M. de Saint^Mauris , mon fils, avec une des filles du marquis de Langer on; U re«-* gardait ce mariage comme très-avantageu:x^ par la fortune que devaient avoir ces demo^ selles-, et il en avait toujours parlé en ces termes à mon fds, qui élait allécké par l'espoir de jouir un jour de cette grande opulenee.
Lorsque nous causions ensemble, en 1774$ de la possibilité de ce mariage , le chevaAier do Montbarey et moi j nous n*étions pas arrêtés par la naissance de la marquise de Langeroo'^ qui fermait la porté à tous les chapitres à preuves, et à Tordre de SaioUjeorges , dont j'étais memlnre, ain^ que le chevalier de Monfe^ barey.
Les raisons dont j'ai déjà rendu compte m'avaient empêché de songer àpaarier mon fils, pendant tout le temps de ma faveur; et )e m'étais toujours refusé avec pulitebse a
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toutes les ouvertures qui m'avaient été laites k cie sujet. On m'avait proposé des alliances en Allemagne, du genre de celle qu'avait contractée ma fille; mais des motife de prudence nous en avaient détournés^ madame de Montbarey et moi^ Dans la position de notre fortune en France, il ne nous paraissait' pas sage de nous défrancîser tout-à-fait.
Peu de temps après la mort du chevalier de Montbarey., le marquis de Langeron perdit son fils unique. Cette mort chang'iea complètement la perspective de fortune des deux filles qui lui restaient ; et je fus très^fiatté de voir arriver chez moi le marquis de Langeron, pour me proposer d'unir mon fils à la seconde de ses filles 7 qui restait seule a marier. Il m'apporta rétat de la fortune présente et avenir qu'elle devait avoir j il fit enfin , envers moi, la démarche qu'il eût été tout simple que j'eusse faite à son égard. Il me dit, qu'ayant perdu son fils, il désirait, en adoptant M. de Saînt-Mauris, qu'il aimait beaucoup, se recréer un fils, et que, si ce mariage se faisait, il se persuaderait qu'il n'avait rien perdu.
Je reçus cette ouverture, peut-être unique en son genii^ comme je le devais, avec toute la reconnaissance qu'elle devait m'inspircr.
Dès que le marquis de Langeron m'eut quitté,
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}é descendis chez madame àe Montbarey, pour lui faire part du sujet de sa? visite, et en * causer avec elle. Elle ne put disconvenir de tous les avantages que présentait cette alliance pojir notre fils, mais je lui trouvai une rëpi%gnance prononcée pour ce mariage, d'autant plus étonnante , qu^elle ne la motivait sur rieu; et que je pus croire que la tournure du marquis de Langeron, qui était *un peu pédantesque et méthodique , lui déplaisait. J'ai Su depuis, que cet éloignement très-mafqué avait pour ôause les propos réprandus sur la religion de la marquise de Langeron, qu'on soupçonnait d'être protestante*
Comime madame de Montbarey ne s'expliqua point, même avec moi, et qu^ellene donna aucune i^son de son aversion pour ce mariage»
j'insistai ; et il fut convenu entre nous , que nous appellerions mon fils , et que nous lui en ferions la proposition. U entra} et, dès le début, il nous fut aisé de remarquer que le marquis de Langeron l'avait déjà entretenu à ce sujet, et qu'il était d'autant plus décidé en faveur de ce mariage, que, de^puis son enfance, le chevalier de IVIontbarey le \xiï avait présenté comme avantageux, même dans ]e temps de Texistence du fils du marquis de -JLangeron, et lorsque cefeune homme. devait
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partager âVecJ ses sœurs l'iramcnsc fortune Aè ses pârens. Il se prononça même arec tant de force pour cette union , qu^il vainquit la résis^ tance de sa mère. Madame de Monibarej finit par y consentir, et je sortis pour aller rendre réponse au marquis de Langeron, qui parut enchanté du succès de sa demande. Cette dé* marche faite, il ne fut plu,s question entre nouS) que des arrangemens qui, rt^oessairement , devaient suivre.
Il est impossible de mettre plus de facilité et de loyauté que n'en mirent M. et M."*^ de Langeron dans toute celte affaire^ Le contrat de mariage fut rédigé de la manière la plus avantageiise aux deux futurs époux. Il fut convenu que je ferais jouir mon fils de vingtcinq mille francs de rente; que son épouse aurait un revenu égal jusqu'à la mort de ses père et naèrè j et qu'elle partagerait leur suc* cess'on avec la comtesse de Damas^ sa sœur aînée, par égale portion. Il fut arrêté que les -deux époux logeraient et seraient nourris à l'hôtel de Langeron, sans payer de pension ) tout se fit enfin de part et d*autre de la façon la plus noble et la plus satisfaisante* Cependant, ma joie était intérieurement troublée par le mécontentement de madame de Montborey, quoiqu'elle eût eu l'art de le contenir
«l de le renfermer eu elle-même^ pendant tout ie temps que durèrent les drrangemens , les préparatifs et la cérémonie de la noce, qui se fit avec Tapparat et les fermes que nos fortunes et notre rang exigeaient de nous.
La figure de ma belle-fille, malgré sa jeunesse, n'avait rien de remarquable qu'un beau teint; 8a taille était peu élevée; elle annonçait de l'esprit; et ses parens, séduits par cette apparence, avaient fini par Tengouei de son propre mérite. Quand Adèle avait parlé, sa décision était un oracle pour toute la maison. 11 faut avouer que, vu son âge, elle avait beaucoup d'instruction. Elle en avait même trop, selon moi , sur tout ce qui était à la mode parmi les femmes qui avaient des prétentions il l'esprit. Ce geiu^ de connaissances tourne presque toujours au détriment des {K'incipes, et fait j de ces prétendues Saphos , des personnages au moins ridicules, et souvent dangereux, parce que, ou ces femmes tournent k la galanterie, et, la religion et la morale n-oppo- :8ttnt aucune digue à leurs passions, elles se perdent pour leurs familles et pour le monde; <ou, si elles conservent de l'honuêteté dans leurs mœurs etdans leur conduite, elles s'em- |>arent souvent de l'esprit de leur mari , dog- «atisent dans leur maison; et y élablisscnl:
leur empire avec des prétentions qui font payer cher à l'époux la vertu de la femme dont il n'est plus que le premier valet.
Ces femmes à prétentions finissent presque toujours par s'entourer de la plus mauvaise compagnie en hommes, parce que leur amour propre ne cherche que des flatteurs. La bonne compagnie se retire alors j^lle devientfmême à charge, parce qu'elle exige qu'on fasse des frais réciproques, au lieu que les bas flatteurs ne demandent rien^ soLififrent tout, applaudissent à tous les caprices, et trouvent tout bon, pourvu qu'ils arrivent à leurs fins.
Ma jeune belle-fille s'aperçut bientôt qu'elle aurait quelque peine a gagner le cœur de sa belle-mère. Elle tourna toute sa coquetterie vers moi, qu'elle jugea plus susceptible de séduction. D'ailleurs, elle avait bientôt démêlé que son mari m'était véritablement et tendrement attaché, et elle jugea qu'il fallait afficher les mêmes sentimens , pour acquérir l'empire qu'elle voulait, par la suite , exercer sur ses volontés. Les mêmes vues la portèrent à prodiguer à sa belle-sœur toutes les pfévenanoes et toutes les caresses, car elle ne tarda pas a reconnaître l'intimité qui régnait entre le frère et la sœur. Le plan qu'elle avait formé de dominer son mari lui imposait
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l'oblîgatioh de gagner Tesprit de la princesse de Nassau; mais celle-ci ne fut pas sa dupe; tçlle la devina , et ne se prêta qu'avec sagesse et réserve à toutes ses avances.
J'ai sans doute empiété sur les suites du mariage de mon fils , et placé à Pépoque des noces ce qui ne se développa que pendant les années qui les suivirent. Mais j'ai été emporté par les affections que j'éprouve. D'ailleurs, j*ai voulu traiter cette matière tout de suite, pour, y revenir le moins qu'il me sera possible, et seulement quand les événemens m'y forceront indispensablement. Je finirai sur ce sujet, en faisanlt observer que la répugnance dama-, dame de Montbarey pour ce mariage, lorsqu'il fut proposé, fut justifiée, puisque ma bellêfille ne devint jamais enceinte, et que, conséquemment, le premief but de tout mariage fut manqué. J'ajouterai encore que le peu de goût que ma belle-fiUe prit pour la cour , où cependant son mari était attaché par une charge agréable , influa d'une manière fâcheuse sur la conduite qu!il aurait dûy tenii;j que l'un et l'autre finirent par ne remplir qu'en rechignant et à coiHre-cœur, les devoirs qui leur étaient imposés par leur position ; et qu'ils négligèrent la carrière que ma fortune leur avait préparée et rendue facile.
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Je me trouvai, pat» ma retraite, le '17 déoem* kre 1780, k l'âge de <jttârante-4iuit ans, comme tin homme liors de tourte espèce de lice, quît ayant fini sa vie publique^ ne devait ]plus exister que pour lui-même , et ne s'occuper que d'attendre patiemment et doucement la vieillesse et tme fin paisible.
Par rétablissement de mes deux enfans^ d'une manière avantageuse, j'avais rempli, aux yeux du public, les devoirs de la paternité;
L'établissement de ma maison domestique était fait d'une manière que je devais ctt>ire stable ; madame de Montbarej jouissait d'un revenu suffisant à ses besoins , et j'avais soin que ses moindre^ fantaisies^ dès qu'elles m'étaient connues , fussent satisfaites.
Les loges que j'avais aux différens spectaelès, et dont elle disposait, lui procuraient les moyens de satisfaire le goût qu'elle avait eu jusqu'alors pour ce genre de divertissement.
Mon cœur, depuis long-temps, était vide.
Depuis le mariage de madame Casanova , ye n'avais eu que des goûts passagers qui n'avaient point occupé mon cœur et ne m'avaient donné que de légères distractions.
Malgré le peu de crédit que je pouvais conserver encore, et le peu d'utilité dont je pou-»
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vais être, il m'était resté quelques affidés qui espéraient tirer parti de mon influence, soit pour leur bien - être actuel , soit pour leur ayancement futur. De ce nombre était un bomme plein d'esprit et de connaissances ^ né en Alsace, dont l'éducation avait été trèscultivée j mais dont les besoins journaliers et les fantaisies avaient toujours excédé les moyens réels, et qui, pour y satisfaire^ s^était voué à rintrigue. 11 s'était insinué chez inck avec beaticoup d^adresse, pendant mon mi»
nistère ; il était parvenu à être également bi^ TU de madame de Montbarey et de moi. U avait été employé utilement lors du mariage de ma fille; et, comme il parlait également bien le français et l'allemand , il avait été sou* V^ent chargé de correspondances particulières.. Cet homme, que quelques talens agréaUes et beaucoup d'esprit rendaient intéressant^ avait bien quelques inconvéniens , procédant de l'immoralité de son caractère et de l'es-» pèce de liaisons qu'iudifieremment et successivement il avait entretenues avec toutes les classes sans distinction. Mais ces légers dé-^ fauts étaient rachetés par une complaisance sans bornes et une flexibilité de principes qui le rendaient propre a tous les rôles , et le 9^ttaient dans le cas de les remplir à la satis-^
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faction àe ceux qu'il voulait gagner ou qu'il avait intérêt de servir. G)mme il avait vécu dans tous les genres de sociétés , il avait tous les moyens d'être utile. Cette espèce d'hommes manque rarement son but, qui est d'accaparer la confiance de ceux dentelle espère tirer parti. Celui-ci s'était, peu à peu, impatronisé chez mollet, quoique j'eusse d'abord démêlé son véritable caractère, il m'était devenu agréable y ainsi qu'à tout ce qui m'entourait. Sans que je lui confiasse mes véritables secrets, il avait part à ma confiance journalière et du moment; et, comme rien ne lui paraissait jamais difficile , il se chargeait avec un égal empressement de toutes les commissions, de ma femme, de ma fille, de moi ou de mes amis , et s'en acquittait avec une adresse et une intelligence rares : c'était un véritable factotum^
Madame de Montbarey, qui, jusqu'alors^ malgré ses principes réels de religion, s'était toujours permis les amusemens analogues à son rang, à son âge et à son état dans le monde, cessa tout- à -coup de fréquenter les spectacles ; et peu a peu donna dans ce qu'on appelle la dévotion. Comme , d'après son caractère ardent, elle ne pouvait jamais être affectée médiocrement, dès qu'elle eut été^
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selon ses pi^opreâ termes, touchée et pénétrée de seà devi^rs religieux, elle porta dans ses nouyelles occupations tout le feu qui faisait le fond de son caractère, et elle se condamna immédiatement à toutes les privations des choses qui, jusque-là, avaient semblé Tamuser et occuper ses loisirs.
Madame de Montbarey, née avec un. coeur excellent et beaucoup d'esprit naturel, avait eu, de fait, la plus détestable éducation; et rien ne prouve mieux, toutes les qualités de sotï âme , que de les lui avoir vues conserver, malgré Les minuties et les pratiques ineptél, dont les béguines de Melun entourèrent son enfance. Ces bonnes religieuses né. furent pas non plus capables de. corriger la hauteur innée dans la maison de Mailly, ni de détruire dans leur jeune élève Tesprit de domination qui faisait le fond de son caractère.
A ces défauts près , que madame de Montharej avait apportés en naissant, et que ses institutrices auraient dû s'efforcer de modifier^ si. elles avaient eu assez d'esprit et de tact pour en apercevoir le germe, elle avait tout ce qui constitue une femme exce^ente. Elle était bonne mère, attachée au-delà de toute expression aux intérêts de son mari, d'une figure agréable et d'une jeunesse qui la faisait
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toujours prendre pour un enfant par ceu:i^ ^i ne la connaissaient pas. Elle eût captivé à lamaîs tous mes désirs , si elle avait eu Tart de ibe déguiser, dès les premiers momens^ son intention de gouverner toutes mes actions^ et toinles mes volontés. Mais en m'annonçant trop clairement ses vues y qui étaient diaméfralement opposées aux miennes , elle m'avait placé dans la nécessité de prendre tous les iâoyens de me sauvei* d'un joug qui ne pouvait s'accorder avec mon caractère et avec , Vbàbitude que j'avais prise, depuis la mort de Élon père, de faire uniquement mes volontés , «I de ne rendre compte à personne de mes aelièns. Ajoutez peut-être à ce que je viens de dire Pbabitude que j'avais contractée de satisfaire tous mes goûts sans gêne et sans contrainte.
Je ne me pernûs jamais de blesser son amour propre par l'aspect d'une rivale qui, dans sa maison ou dans sa société , pût lui rien disputer; et j'affectai toujoûi's, malgré mes infidélités souvent répétées, d'avoir pour elle tous les égards qu'elle méritait dans le public et dans le particulier. Cette conduite, qui ne pouvait entièrement échapper à sa connaissance, servit de digue a l'empire absolu qu'elle aurait voulu établir sur moi. G>mLme mon plus grapd désir,
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tiur tou!^ le reste « était de la servir selon son hu^ meur et sa volonté^ elle fut toujours souvemine maîtresse dans l'intérieur de notre maison, de son ménage^ de ses enfans , et j'avais soin de jprévenir ses moindres vœux, en proportion de œ qu'intérieurement je me sentais coupable envers elle. En même temps, je n'eus jamais l'injustice de la tourmenter par ma jalousie; voulant conserver mon indépendance , je ne la gênai jamais sur rien ^ et c'est par ces moyens toujours suivis et qui cadraient fort ^vec mes gottls el mou attachement moral pour elle, qu'au bout de quarante-un ans de mariage^ époque oii j'écris ces Mémoires, après avoir partagé ensemble toutes les faveurs de la foivi tune et toutes ses rigueurs , nous sommes en-^ eore dans la même position intérieure vis^à-vîa Tun de l'autre , de manière que des étrangers, qui n'auraient pas observé notre conduite réci-* proque, pendant ce long espace de temps, seraient autorisés à croire que notre attachement sans bornes n'a. jamais cessé d'exister , depuis les premiers jours de noire union. L'aveu sincère que j'ai cru devoir faire de toutes mes fantaisies satisfaites , s'il peut me faire soupçonner d'un peu de libertinage, prouvera du moins ma véracité dans le compte que je rends ici, puisque, d'ailleurs, ma mémoire me rap-
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pelle les circonstances les plus minutieuses de toutte les actions dj ma vie.
Le caractère de madame de Montbarey liri avait inspiré un grand dégoût pour la place qu^elle avait, en se mariant, occupée auprès de madame Adélaïde. Malgré tout le brillant de la cour , elle avait trouvé que son service se sentait un peu de la domesticité. La princesse, qui Taimait beaucoup et qui connaissait sa façon de penser , lui avait accordé , chaque année, des permissions et des congés, soit pour aller dans mes terres, soit pour se rendre a des eaux qu'elle disait nécessaires à sa santé. De rhabitude de chercher à se faire croire malade, naquit en elle celle de se croire malade en effet. Il en résulta un malaise réel ; a ce malaise se joignirent, par là suite, des maux véritables , provenant des suites de la petite vérole qu'un jeune chii'urgien imprudent qui la veillait, fit rentrer entièrement dans le moment le plus dangereux , par une fausse complaisance et dans l'intention de faire cesser les douleurs qu'elle endurait. Celte imprudence, qui pouvait lui coûter la vie, en a rendu le cours. une soufi'rance perpétuelle, et le venin rentré s'est sans cesse reproduit pour la tourmenter.
Pendant les deux années qui suivirent ma
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éortié du tninistere, madame de Montb^rey continua à suivre les spectacles , soit par gout^ soit qu'elle se crût obligée d'y conduire sa fille. Ce genre de divertissement coupait un peu ses journées, et nous réunissait à d'autres heures qu'à celles du dîner. Mais, au sortir d'un sermon qu'elle alla entendre, et qui portait sur les dangers des spectacles , elle se montra si frappée des raisons et de la morale du prédicateur, qu'elle y renonça pour toujours, et se livra aux pratiques de la dévotion; sous la direction du prédicateur dont le sermon avait produit un si grand effet sur son esprit.
Comme Tâge de ma fille ne lui pei*mettait pas de prendre la même résolution, et que madame de Montbarey et moi avions les yeux Ouverts sur les sociétés de son âge et de son %exe qu'elle pouvait former, et qui, par la suite pouvaient avoir les plus sérieuses conséquences pour son bonheur , nous lui choisîmes une dame de compagnie, destinée à la suivre aux spectacles et partout , ainsi que son rang le lui permettait, et qui devait remplacer sa mère. Avant de faire ce choix , la cour de Saarbruck fut consultée, comme de raison , et elle l'agréa.
Ma fille et sa compagne venaient de temps T. m. 5
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en temps dans mes loges; mais elles n'y re-^ Baient pas aussi régulièrement que moi. J'y étais souvent arec quelques amis ou des personnes qui m'étaient attachées.
J'ai déjà dit que , depuis le mariage de madame Casanova , je ne m'étais point permis d^attachement de cœur suivi, et que ^es fantaisies passagères m'avaient tenu lieu de tout engagement. Lorsque madame de Montbarey renonça a toute espèce de dissipations , et partagea son temps entre les exercices pieux prescrits par son directeur, un cabinet d^histoire naturelle qu'elle désira former^ et les charlatans et prétendu^ chercheur» de la pierre philosophale dont , malgré tout son esprit , elle fut souvent la dupe y ses sociétés ordinaires me rendirent ma maison moins agréable , et me firent désirer de trouver ailleurs ce que je ne trouvais plus che# moi,' surtout depuis le mariage de mon fils, qui demeurait chez son beau-père, à Pautre bout de Paris.
J'étais dans cette position, lorsqu'un soir, me trouvant dans ma loge, à l'opéra, je vis entrer sur le même rang, et très-près de moi, une grande femme faite à peindre, d'une figure très-agréable , avec de très-beaux yeux, et qui paraissait avoir de vingt à vingt-cinq
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ans. Elle était bien mise , et je Favais déjà remarquée plusieurs fois ; mais elle ne m'avait jamais autant frappée que ce jour là. Je Texaminai avec beaucoup d'attention , et je sentis que cet examen devenait intéressé* Quelques raomens après , Tiiomme dont j*ai parlé plus haut, et dont j'ai peint le caractère propre à tout, en tout jçenre, vînt me joindre , et je lui fis part démon occupation. Je le questionnai sur la femme qui fixait me^ regards, pour savoir s'il la connaissait. Il me dit son nom j il m'apprit que son mari était procureiM* au parlement et assez riche, qu'elle était d'une des premières familles bourgeois , ses de Paris ; qu'elle avait été parfaîtemeiit élevée ; qu'elle était pleine d'esprit et de ta^ lens î qu'après avoir vécu quelque temps àvee son mari, qui n'était pas un trop bon sujet ^ et pour lequel elle n'avait aucun goût, quoiqu'elle en eût eu deux filles, elle s'était laissée intéresser par un homme d'une figure charmante^ grand-maître des eaux et fore (s , et assez riche ; que , retirée dans un couvent , elle y habitait un appartement où elle élait libre 'de recevoir qui il lui plaisait; qu'elles jouissait d'un revenu honnête, mais borné, ^ue son mari ne résidait plus à Paris; il finit en me donnait à entendre que son intrigue avec
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le : grand-maître des eaux et forêts était terminée 5 et me promit, au surplus , qu'il prendrait des informations plus certaines, et qu'il ne manquerait pas de me les ccmimuniquer dans quelques jours.
Trois jours après, il me confirma les mêmes particularités, et m'assura que cette dame menait une vie très-retirée, ne s^occupant que de cultiver ses talens,et ne se permettant que d'aller quelquefois a l'opéra, dans la petite loge 011 je l'avais aperçue, et dont elle ^vait loué un quart.
Ces détails ne firent qu'augmenter Timpressîon que j'avais reçue. Je pris des moyens pour engager la dame a me recevoir chez ellej j'y parvins, et plus je la vis, et plus je trouvai qu'on Ile m'avait exagéré aucuù des charmes de son esprit : sa conversation acheva ce que sa vue avait commencé.
Notre liaison intime se forma avec le temps.
Sa société^ qui me devint nécessaire, remplit tous les momens que, d'après mes principes, je pouvais donner à ma satisfaction personnelle , sans rien changer au genre de vie que je m'étais prescrit en sortant du ministère*
Je dinais tous les jours chez moi, j'allais quatre a cinq fois par semaine souper dans mes sociétés ordinaires^ tous les quinze jours
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ffe me rendais à Versailles j et les autres jours, je soupais chez mon amie, d'abord seul, mais quand cette liaison eut pris plus de consistance, avec quelques-uns de mes amis, auxquels elle eut. toujours Tadresse de paraître aussi aimable qu'à moi-même.
J'avais débuté avec elle par lui déclarer les égards extrêmes , et l'espèce d'amitié , fondée sur l'estime , que j'avais vouée à madame de Montbarey , etdont rien ne pourrait me faire départir. Je lui dois la justice de dire que , dès les premiers momens, et pendant toute la durée de notre intimité, elle s'y conforma sur tous les points avec la plus grande réserve j et qu^dccupée a me retenir près d'elle, par tous les moyens qui m'y avaient attaché , elle ne fit jamais la moindre démarche qui pût contrarier le plan de conduite que je m'étais irrévoca-blement imposé.
Je n'ai parlé avec détail de ce qui a trait à cette liaison , que pour remplir fidèlement la tâche que je me suis prescrite, de ne rien taire de toutes mes actions, même de celles qui pourraient être à mon désavantage; et parce qtie, jusqu'à ce moment, n'ayant jamais eu d'intrigue aussi durable et aussi publique , c'est la seule srur laquelle j'aie cru de^» voir m'expliquer nettement.
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Quelques années après notre connaissance^ il fut question de rétablissement de ses deux filles, auxquelles je ne nuisis point ; et comme» par les arrangem«ns de sa famille, elles devaient avoir, un jour, un bien assez considérable, elles trouvèrent toutes deux des partis sortables en province.
La succession du chevalier de Montbarey qui m'avait valu le domaine de Pontarlier, et d'autres fonds aux environs , un mobilier hpnnête, des contrats et quelque argent comptant, me donna lidée de faire quelque acquisition considérable en Franche-Comté. On me proposa d'acquérir la baronnie d'Estrabanne , très-voisine, et touchant par beaucoup de points la terre de RufFey ,oii j'ai déjà dit qu'était ma principale habitation. Cette terre, réunie k ce que je possédais déjà, devait former une propriété très-étendue. J'en fis l'acquisition pour quatre cent cinquante mille livres 5 et, pour la payer, je vendis les biens provenant de la succession de mon oncle, je fondis d'autres effets , et M. le marquis de Langeron , beau-pèr§ de mon fils , me donna cent mille écus k compte de la dot de ma belle-^ille.
Cette acquisition faite pour que mes anciennes terres et mes nouvelles se joignissent de tout point y et pussent ne former qu'une même
propriété , il me manquait de pouvoir y réunir la terre de Chasoy, qui se trouvait* au centre. J'en fis également Tacquisition, et j'y employai Targent provenant de la vente de la terre de Choisey, que je possédais près de Dole; et je réussis, après l'acquisition , à faire reporter sur Cbasoy, qui était à peu-près de la même valeur ^la substitution dont était grevée la terre de Choisey, depuis deux siècles. Toutes ces opérations me coûtèrent beaucoup d'argent: mais aussi, par Jkur succès , je me donnai une terre superbe, parfaitement contiguë, composée de seize a dix-huit villages, avec beaucoup de chasses et de bois.
Si j'avais pris un soin plus assidu de mes affaires; si, par paresse, habitude ou dissipation , je n'avais pas été trop facile dans le choix des personnes auxquelles j'accordais ma confiance , si j'avais su mieifiic regarder a mes comptes , toutes ces nouvelles acquisitions m'auraient coûté moins d'argent, mes terres auraient été mieux administrées , et mon revenu eût été plus considérable. Mais', il faut l'avouer, voyant mes enfans parfaitement établis, mia fortune excédant mes besoins, et devant un jour s'accroître par la jouissance du grand-bailliage d'Haguenau, dont j'étais propriétaire éventuel, cette assurance, sans
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excuser le peu de soin que je donnais à mes affaires, motivait ma sécurité, et m'assurait que je ne serais jamais dans le besoin. Je ne prétends pas me justifier d'un tort réel , dont j'ai porté la peine dans un temps plus éloigné; miais je dois donner les raisons de ma conduite , parce que je ne veux rien déguiser dans ce compte que je me rends à moi-même.
L'objet très-intéressant qui m'occupait continuellement depuis ma retraite du ministère, était la ratification du mariage^e ma fille avec le prince héréditaire de Nassau -Saarbruck , dont tous les actes publics et toutes les cérémonies avaient été faites dans la plus grande pompe, sous la protection de la cour de France, comme j'en ai rendu compte dans le temps. Mais le jeune prince n'avait que onze ans, lors de son mariage en 1779, et la ratification de ce#acte par lui-même avait été remise a l'époque oii il aurait atteint seize ans passés, c'est-à-dire a l'année 1785.
J'ai fait connaître quelle ardeur avait mise au succès de ce mariage pour son fils , le prince régnant de Nassau-Saarbruck ; j'ai dit que cette union flattant l'amour propre de madame de Montbarey, m'avait paru, comme a elle, désirable et honorable sous tous les rapports ^ que cependant j'avais été long-temps^
retenu par la réflexion que je faisais sans cesse que ma fille était d'un âge et d'une tournure à faire désirer ' pour elle un mariage effectif, de préférence à une alliance brillante sans doute, mais dont la consommation devait être éloignée- de près de six années^ et qui, selon moi, pouvait lui donner, envers son jeune mari, un tort dont pouvait dépendre le bonheur de sa vie entière.
Le prince de Nassau-Saarbruck avait abandonné le soin de Téducation de son fils à son épouse, princesse remplie d'esprit et d'amabilité , et qui avait paru charmée par sa bellefille. Je pus donc me flatter qu'elle prendrait un juste empire sur l'esprit de son fils, qu'elle Tentretiendraît ton jours ' dans les meilleures dispositions pour sa femme, et empêcherait que les années qui devaient s'écouler jusqu'à l'époque de leur réunion, ne fissent tort aux sentimens qui , seuls , pouvaient faire le bonheur de ma fille.
Tant que je restai dans le ministère et jouissant du crédit que me donnait la confiance du Roi, je n'eus qu'à me louer des procédés de M. le prince régnant de Nassau , et de ses égards pour sa belle- fille j et, de son côté, madame la princesse régnante ne laissa jamais échapper une occasion de lui donueîr
des marques du plus vif intérêt. Mais , après rannée 1782 , je crns m'apcîrcevoir que les manières, de M. le prince régnant sa refroi* dissaient pour madame de Montbarey , pour moi-même, pour sa belle-fille. Plus il m'avait parU' chaud. , empressé, au moment du mariage, plus je dus être frappé de la nuance nouvelle que ]e renaarq^uai dans ses formes envers moi , surtout après la mort de M. le comte de Maurepas. Je pus juger que les avantages qu'il avait cru pouvoir tirer de ce mariage, à causé du voisinage de ses États de la frontière de France et de ses connexions et rapports avec la cour ^ avaient été le mobile de sa façon de penser et d'agir à Tégard de ma famille. X'avais pu juger de bonne heure de rinvnoralité du caractère de ce prince, aussi m'étais-je tenu en relation suivie et intime avec les princes de Nassau-Usingen et de Nassau-Weilbourg , chefs des deux branches de la maison de Nassau , les plus rapprochées de celle de Saarbruck. Ma liaison était surtout très-intime avec le prince et la princesse d'Usingen ^ ainsi qu'avec madame la landgrave de Hesse d'Armstadt^ leur sœur, qui, comme les princes et princesses, ses enfans , regardaient ma maison à Paris comme la leur propre , dans les fréquens voyages
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quHls faisaient k* la cour de France , oii ils étaient attirés par la Reine , empressée de reconnaître dans la personne de la landgrave de Hes$e d'Annstadt , la tendre amitié et la con-' fiance dont Tayait toujours honorée Timmortelle Marie-Thérèse («).
Ces liaisons , que j'eus le soin d'entretenir constamment , me mettaient à portée d'être instruit de tout ce qui se passait a Saarbruck; et d'apprécier la vérité des rapports qui m'eii revenaient par les personnes en sous- ordre , avec lesquelles la prudence m'avait engagé a entretenir des correspondances*
La branche de la maison de Nassau , dans laquelle ma fille était entrée par son mariage se composait de la princesse douairière ^ mère du prince régnant 3 elle était de la maison des comtes d'Erback. Belle et gaknte, elle aimait le faste ; et , soit pendant la vie de son mari, soit pendant la jeunesse du prince son fils , elie avait plus travaillé à se procurer des jouissances qu'à s'acquérir une véritable conwdération. Lorsqu'elle eut marié son fils à Vat princesse de Schwartzboùrg-Rudolfstadt, les ^âces^ l'esprit, et là conduite digne et hon- :irete de sa belle-i^^ formèrent un contraste si :lrappant avec sa manière d'être , qu'on dut lui imputer les premières erreurs qui éloignèrent
le prince régnant de sa femme, dont elle avait espéré de diminuer le crédit et l'influence qui auraient pu Téclipser. Mais le prince s'éloigna de sa femme , sans se rapprocher de sa m^ré j et se livra successivement a différens goûts, dont j'aurai, malgré moi, à parler par la suite W.
La princesse douairière vécut retirée dans un château qu'elle avait choisi pour demeure , vint rarement à Saarbruck, et fut à peu près oubliée dans les États oii elle avait joui de la toute-puissance , n'ayant auprès d'elle que quelqi^es personnes peu marquantes qui lui restèrent attachées.
Outre le prince régnant, elle avait eu deux filles dont Taînée avait épousé le duc de Brunsvirick - Bevem. La seconde était restée fille, et demeurait ordinairement avec elle.
Lorsqu'en .1779, les premières ouvertures du n^ariage furent faites, elle adopta cette idée avec chaleur. Son intérêt personnel lui fit regarder cette occasion comme pouvant lui devenir utile j elle espéra tirer parti de moi , aussi se mit-elle fort en avant pour lever tous les obstacles, toutes les difficultés qui s'étaient d'abord présent^^ Les attentions extrêmes que nous lui prodiguâmes, madame de Montbarey et moi, les prévenances resr
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pectueuses de sa future belle-fille ♦ et peutêtre quelques services que je fus dans le cas de lui rendre pendant son séjour à Paris, la rangèrent au nombre des personnes sur lesquelles nous étions autorisés à croire que nous pourrions compter pour le bonheur futur de ma fille. Mais nous ne fûmes pas long-temps à l'apprécier a sa juste valeur 5 et, d'après ce que madame de Montbarey me rendit de Tesprit et du caractère de madame la princesse régnante, lorsqu'elle revint de Saarbruck, après les cérémonies du mariage , nous mimes les deux princesses, qui ne pouvaient se sou& frir, a lem' véritable place. Si la princesse douairière çut l'esprit de s'en apercevoir, elle eut l'art de dissimuler jusqu'après ma retraite du ministère. Alors elle se détacha de nous peu à peu , et nous n'en entendîmes plus parler, car elle n'espérait plus profiter de notre crédit pour ses intérêts particuliers.
Peut-être pourrions-nous croire qu'elle ne fut pas la dernière à rendre a ma fille quelques mauvais services, tandis que la princesse régnante ne se démentit jamais, et montra, pendaiit toute sa vie, la plus tendre amitié a sa belle-fille , et le plus grand désir d'accélérer le moment qui les réunirait toutes deux. Cette princesse gênait beaucoup le prince
régnant dan6*le plan qu'il s'était fait derc* tarder le plus possible la réunion de nos deux enfans, par des motifs que j'avais pénétrés d'abord. Plus, sous prétexte de la jeunesse de son fils, il éloignait l'objet de mes désirs, plus je faisais d'instances et de démarches auprès des alliés de la maison de Nassau , qui avaient concouru à ce mariage, pour que l'époque où id se consommerait fût invariablement fixée. Il semblait que je prévisse que la mort de la princesse régnante allait piriver ma fille de la seule consolation qu'elle pouvait espérer lors de notre séparation j et , en effet , cette princesse, dont la santé s'était fort altérée par les peines intérieures qu'elle avait éprouvées, mourut au commencement de 1786, et laissa un d)amp libre a la passion désordonnée que son mari avait conçue , depuis plusieurs années , pour une fille de la dernière classe du peuple, née dans la ville de Saarbruck, et servante au château. Cette fille, d'une figure charmante, et d'un esprit audessus de son état, avait été guidée d'abord dans sa conduite envers son souverain amoureux, avec une extrême adresse, par un intrigant habile, nommé Hammeker, que le prince avait fait son agent principal, tant pour ses amours que pour ses affaires de finances
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et de politique. Ell.e était la cousine et ayait été la maîtresse d'un jeune coureur du prince, très^jolî g:arçon, mais dont il trouva le moyeli de se dél^arras^er en le donnant à mon fils, Jors du mariage de ma fille. Elle ayait eu plu»sieurs enlws du prince, et, k l'époque de la mort de la princesse régnante, elle conservait encore la même faveur et un très-grand crédit ; et la politique de son conseil ,. le sieur Hammeker , en engageant son prince à retarder la réunion du prince héréditaire avec sa femme, avait pour objet' d'empêcher que la cour de Saarbruck , devenue nulle par la mort de la princesse régnante , ne se renouvelât par la présence des deux jeunes époux, et que lé prince régnant ne se trouvât plus livré à la société intime de la favorite et de ses affidés. Ces affidés , connaissant l'extrême avarice qui formait le caractère distinctif du prince, ne cessaient de lui parler des dépenses énormes qu'occasionnerait la réunion dés jeunes époux ^ et la favorite travaillait, dans la solitude, avec bien plus d'efficacité à amener son amant à la démarche éclatante vers laquelle tendaient tous ses vœux, depuis la mort de la princesse régnante.
Instruit de toutes ces particularités, ennuyé, excédé de toutes les réponses dilatoi^
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que je recevais, je pris le parti d'aller ittoï-^ même a Saarbruck , et de mettre un terme à toutes les tergiversations. Je prévins de ma détermination les princes de Nassau-Usingen et de Nassau-Weîlhourg , qui Tapprouvèrent ; j'en écrivis au prince de Saarbruck , et j'eus soin que mon arrivée suivît d'assez près ma lettre pour ne lui pas laisser le temps de m'échapper, sous le prétexte d'un voyage , ou de faire partir mon gendre avant mon arrivée.
J'étais accompagné de mon fils et de personnes de considération, qui voulurent bien me suivre , et j'avais une représentation digne et décente à tous égards. Le prince me reçut à sa maison de campagne , a la portç de sa résidence, et me présenta tout de suite sa favorite et toute sa petite cour. Se trouvant pris au piège, il fit contre fortune bon cœur^ et mit toutes les grâces possibles dans ma réception. Au premier dîner, je fus placé a droite de la favorite, qui n'eut pas Tair trop embarrassé, quoique mon fils , assis de l'autre fcôté de la table et presque vis-a-vis d'elle, fût servi par son coureur, cousin de la dame, et autrefois son amant. J'examinai un peu leurs yeux pendant le repas j et, lorsqu'on sortit de table, je fus a même de reconnaître l'adresse ^ la présence d'esprit de celte femme, qui
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«'avança d'un air très-délibéré vers mon Ç}sy pour lui demander s'i| était cojaten t des services d€ Philippe , auquel elle prenait le plus grand intérêt* Cette démarche, qui me donna une preuve irrésistible de l'avantage que,cette favo»rite devait avoir sur son amant ^ ne me laissa aucun doute sur le parti qu'on pourrait eti tir rer par la suite, et elle acquit elle -^ même sa tranquillité pour tout le tçmps de notre )sé^ jour.à Saarbruck. ^^
Comme j'étais très-décidé à ne pas perdre de vue Tobjet de mon voyage , dès l'après-midi j î'entrai en matière d'une manière très-ferme et très-énergique, et de façon à n'être refusé ni retardé* Dès le lendemain , la ratification du mariage conclu en 1779, eut lieu avec toutes les formalités^ par le prince héréditaire, dont }e? fu§ très-content pendant'' tout mon séjour^ et qui se lia intimement avec mon fils , dont l'âge se rapprochait* un peu du sien. Tous les actes ayant été revêtus des formes les plus authentiques, me furent remis, ainsi que- la convention signée de toutes les parties inté^ ressées^ qui établit que la réunion et la con- SQOunation finale auraient lieu au mois d'avril 1789 , temps qui avait été réglé par le contrat de mariage. Ainsi se termina cette affaire ma- T. m* 6
^étise ^ d'où dépendaient Phonncur et le bon* heur de ma vîe. '
.' JLes choses ainsi réglées à, ma satisfaction^ tout \e temps de mon séjour k Saarbrack fut xem|)li d'agrémens. Le prince s'ejBForça de me le>rendre agréable. 11 me fit visiter ses différentes maisons de plaisance et de chasse ; la iavorite déploya toute son amabilité, et elle éisi l'adresse de rester dans des bornc^s mesu* rées, qui auraient pu voiler ses projets ultérieurs à ceux qui auraient eu moins de moyens que moi d'apercevoir le but oii eUe tendait.
. Après avoir passé air Jours àSaarbruçk, je partis pour me rendre auprès des princes de STassau-Usingen et de Nassau-Weilbourg. Je fus très-bien accueilli par ces princes^ qui, selon ce qui avait été convenu entre U>us les intéressés, pendant mon séjour a Saavbruck, signèrent tous les arrangemens qui avaient été bits j et la convention qui réglait, le n^oment &xe de la réunion des deux époux.
: Je n'eus qu'a me louer de la manière franche et loyale avec laquelle ces princes traite* rent avec moi. Je revins à Paris, au bout de trois semaines, rapportant de mon voyage tout le fruit que j'avais pu en attendre.
Ma fille, parfaitement satisfaite, se déter-
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ttlina à aitèndre ayéc .patience le moment où sa réunion à son époux la ferait pleînemei^t jouir de «on état.
Depuis ma sok*tie du miaistère^ je n'ai rendu compte que de mes actions personnelle»
ou des mtéréts de ma famille et de mon intérieur. On a TU combien' je m'étais occupé de rétablissement de ma fille, du mariage ayan-< tageux de mon fils, et d'acquisitions considérables qui devaient arrondir ma fortune. Cer- ' tain d'ayoir fait pour mes etifans bien au-delà de ce qu'ils pouvaient espérer k Tépoque de leur naissance, peut-être sei^is-je eiiicusable ^'ayoîr un peu pensé à mes jouissances per^ ^onne} les; peut-être me pardonnerait-on de "aoi'être un peu livré au désir de jouir d'un rè^ ^os que la rapidité de ma fortune et ma re^- ^traite des affaires, avant cinquante ans, m'a-» "raient procuré.
La piété de madame de Montbarey l'occujpait tout entière. Son habitude de se croire :nalade Pavait rendue de fait toujours souf-* :£ranfe , et la fréquence et la variété des re- %aèdes auxquels elle se croyait dans la nécessité de s'astreindre , lui avaient fait presque c^ontracter l'obligation de rester à peu près toujours chez elle, oii son cabinet d'histoire aturelle^ son goût de famille pour les char-
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ïatans et les gfens à découvertes, et ées pratî-^ ques de dévotion prenaient tous ses mometis; et a peine elle en était distraite , lorsque des circonstances impérieuses la forçaient de se rendre dans la société. ^
Mon repos et me^ jouissances individuelles ne devaient pas êtye sacrifiés aux devoirs de reconnaissance qui na'étaiént imposés, car, à l'exception du Roi et de la comtesse de Maurepas qui vivait encore, toutes les personnes qui avaient protégé ma fortuné m'avaient été enlevées par la mort , tandis que la faniille de madame de Montbarey, la mienne, et presque tous mes pareus des difiéren tes provinces, et une très -grande partie de mes concitoyens franccomtois, de toutes les classes, avaient été mes obligés, et avaient souvent tiré parti, pour leur fortune ou leur avancement, de mon crédit, et de la position de faveur dont j^avais joui pen— dant plusieurs années à la cour et a la tête du^ département de la guerre. Cette obseryation ^ que je ne fais ici qu'en passant, trouvera ihal^ heureusement sa place dans un très -bref es — pace de temps. Mais ne parlons pas d'avance d'une révolution dont je crois devoir tracei::" l'origine, les progrès, en faisant connaître le^ moyens employés par ses auteurs, avant d^ raconter ses abominables résultats.
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Pour faire connaître la véritable soui^ee des malheurs de la France^ a la fin du dix -huitième siècle, il faudrait peut-être remonter aux dernières années du règne glorieux de Louis XIV , lorsque ce grand prince , dirigé par une fempie qui avait pris le masque de la dévotion pour subjugiiier le Nestor des rois, crut de sou intérêt d'étouffer, en quelque sorte, toutes les passions dont ce grand homme avait jusque-là ressenti TempirCy et s'imagina que,, pour conserver son influence sur son esprit, elle devait substituer la dévotion a toutes les grandes idées qui en avaient fait le premier roi de rEurope.
En l'occupant des misérables détails des querelles du Jansénisme, on étoufïa peu à peu en lui les grands principes qui , seuls , peuvent régir les grands États; mais, comme on ne détruit j^amais le fond du caractère, Louis XIV porta dans ces minuties l'esprit de despotisme qui l'avait toujours distingué. Les malheurs qui furent la suite de ce changement entier de principes plongèrent la France dans TaSliction, et mirent le royaume à deux doigts de sa perte.
Si le changement des goûts du Ro^ bannit de sa cour Tesprit de galanterie, les fêtes et les spectacles dont il vivait entouré dans
que et de désapprobation qui s'était généralement établi.
D'après cet état de là cour de Louis XIV , dans les premières années de ce siècle, étal bien connu de tout le monde , on peut juger aisément de la douleur de ce prince , lorsquMl yit^ par Textinction presque totale de sa postérité directe, le duc d'Orléans s'approcher de la couronne; et, quelques efforts qu'il eût faits en faveur du duc du Maine y pour procurer la. régence à ce fils chéri , je me figure que le colosse royal s'anéantit avec le chagrin de penser que ses volontés ne seraient point suivies^ que son testament resterait sans effet, et que son neveu jouirait de la suprême puissance, pendant la minorité du seul et faible rejeton qui restait de son sang.
- Pendant un règne de près de quatre-vingts ans, Louis XiV avait accoutumé les lois à plier sous ses volontés; mais pouvait - il se flatter que son despotisme lui survivrait et trouverait la même docilité dans les organes des lois, quand il s'agirait de faire reconnaître les droits à la régence ?
L'institut des jésuites , formé d'après les principes les plus prononcés du pouvoir souverain que le général de l'ordre exerçait sur
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ous lès individus qui le composaient, dans {lielques parties du monde qu'ils habitassent, ivait acquis , sous le règne de Louis XIV, la 3>liis haute prépondérance. Les grands taléns m tout genre qiie cet ordre avait produits, 'avaient rendu célèbre dans toute l'Europe, tt lui avaient procuré la surveillance de l'élucation de toute la jeunesse des États cathoiques de cette partie du monfde. Ce moyen de s'insinuer tant a la cour que dans l'intérieur, le toutes les maisons dont l'éducation des mfans était confiée à ces religieux , leur avait livré les secrets des familles, et cette espèce d'empire de confiance les rendait aussi utiles lux gouvernemens , que dangereux pour les
ofoùvernes.
En se prêtant aux vues de m,adame de Main- :enon , cet ordre acquit un grand crédit au- Mrès du Roi, qui fut d'ailleurs séduit par les 5riiicîpes de despotisme qui le régissaient. On ad' peut se dissimule^ que les jésuites n'aient [profité de leur faveur pour se montrer trop rigoureux envers les jansénites et leurs ennecnîs. Ils adoptèrent avec chaleur la cause et les intérêts des princes légitimés j et, comme, pendant quelques années, tout plia sous leur pouvoir, ou éprouva les effets de leur haine ^ ils se firent des ennemis réels de tous les par-?
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titans du duc d'Orléans, qui ne voulut jamais plier sous leqr empire. Le parti de ce prmce *e fortifia de tous lés persécutés pour cause de Jansénisme. Comme le prétexte qui avait donné naissance k ces querelles théologiques, n'était qu'une interprétation différente de quelques passages des écritures sur la grâce et ses effets, l'attaque et la défense ayant été soutenues avec beaucoup d'esprit et d*érudi^ tion, les dejux partis comptaient un grand nombre de savans, qui entraînèrent après eux tous leurs disciples , et partagèrent TUniversité de Parisj de sorte que toutes les personnes élevées dans les collèges régis par les jésuites, leur demeurèrent attachées, etquetoutes celles qui avaient fréquenté les écoles qui leur étaient opposées, et dont les chefs avaient éprouvé la rigueur des premiers, devinrent leurs plus fi.ortels ennemis. L'opposition des moeurs du duc d'Orléans avec la dévotion qui 6aractérisait la cour du Roi , son oncle , dut naturellement lui concilier toutes les personnes dont les passions étaient contraintes par le rigorisme de la Cour. Comme la galanterie du monarque , pendaUt cinquante ans, avait autorisé toutes les libertés , et que sa dévotion maintenant en interdisait toutes les apparences^ on dut accuser les jésuites de ce change^
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ment ; et , si les docteurs jansénites les attaquèrent par des argumens^ toute la jeune$|5e les combattit par des épîgrammes et àçs satyres. Dip là s'établit la, licence de fronder toutes les opérations du gouvernement par des pamphlets qui, rédigés avec esprit, donnèrent naissance aux principes an ti -monarchiques qui se montrèrent k cette époque- Les auteurs de cjds premiers pamphlets trouvèrent d'abord ^e l'appui au Palais-Royal, habité par le duc d'Orléans, qui avait à se plaindre de la cour; et, lorsque ce prince fut parvenu à la régence, les folliculaires furent accueillis à Thôtel 4u Maine, oii le régent était détesté. Ce fut sous les auspices de la duchesse du Maine que pa* rurent les fameuses Philippiçues ^ satyres oii la méchanceté se sei^it de tous le» charmes de l'éloquence poétique pour faire circuler ses poisons. Le régent, écoutant plus sa clémence et sa grandeur d'âme que les vrais intérêts du gouvernement , se conduisit , en cette circonstance , plus en particulier généreux qu'en sage administrateur d'un grand Etat. L'impunité enhardit, au lieu de corriger, tous les barbouilleurs de papier, dont le nombre s'accrut au point de former dans Paris un ordre nouveau de citoyens, à la tête duquel se mirent tout naturellement ceux de ces écrivains
que leur esprit , le charme de leur style et îe lsuC<iès de leurs ouvrages avaient rendus célè^ bi'es.
Voltaire fut bientôt un des maîtres de cette école. Ses principes se répandirent à la faveur de son rare talent, et firent des progrès rapides. Delà critique de quelques ministres de
' la religion de TÉtat, dont la conduite avait, peut-être, mérité quelques reproches, jon passa bientôt à Pexameh critique de la religion même j comme du blâme de quelques opérations des administrateurs de rÉtat, on avait passé au blâme du gouvernement en général.
Peu a peu les Français se démoralisèrent, cômnÀe les principes de la religion se perdirent. Le ridicule jeté sur quelques pratiques du catholicisme fut accueilli avec avidité pB!r toutes les personnes dont ces pratiques ^ê^ naient les penchans ou contrariaient les passions.
Pendant les campagnes brillantes du règne
^ de Louis XV, les succès et la gloire des Français ne permirent que rarement aux folliculaires de s'occuper aux dépens du gouvemement. Leur maître, Voltaire, Tencensait afin d*çn tirer parti pour sa fortune) mais , ne voulait point abandonner le plan qu'il s'était fait, il se dédommagea des flagorneries doni
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il encensait la cour , par les sarcasmes qu^il répandrait sur la religion dans tous sea ouvrages. Son exemple était suivi par tous les gens de lettres qu'il tenait sous sa férule, et qui l'aidaient a faire circuler les principes désc^ganisateurs dans toutes les classes de la société. •
Une paix de vingt -cinq ans donna aux Français la possibilité de s'occuper de ces ouvrages d'un jour, qui devaient produire à la longue des maux incalculables. Le peuple de Paris, et, par imitation, celui des provinces, se partagea en deux classes : celle des gens qui, sous la direction des grands maîtres, tra^ aillaient à dénouer les liens qui attachaient les Français à leur religion et à leurs rois 5 et celle des gens qui, pour se donner Tair de l'esprit , s'érigèrent en protecteurs des gens de lettres , qui payaient en flatteries la protection qu'ils recevaient. Bientôt quelques-uns des protecteurs eurent la prétention de devenir auteurs; la manie dé l'esprit gâta tout, et la classe de ces gens à prétentions domina dans la société.
Les collèges régis par les jésuites, oii la plus grande partie de la jeunesse du royaume était élevée dans les principes monarchiques
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et religieux, formèrent, pendant long-temps^ une digue puissante contre la rapidité du torrent qui en traînait la France vers sa perte. Malheureusement, quelques contradictiôn^ que le duc de Choiseul avait éprouvées de la part de la compagnie de Jésus, pendant son ambassade à Rome , l'ayant rendu leur ennemi personnel , il parvint à faire supprin^er cette société, blâmable sous quelques aspects j mais , dans le fond ,trê$-utile a tous les gouvernemens, qui de-
. vaicnt à cette Société beaucoup de connaissances utiles.
Dès ce moment, comme je l'ai déjà remar-
, que , réducatron nationale fut remise nécessairement entre les mains dç tous lesgrimauds subalternes soumis aux grands désorganisa'^ teurs. Les jeunes gens entrant dans le monde, y . arrivai eilt imbus de tous les principes de licence, et sans aucun frein qui pût les arrêter. Tout fut dès-lors perdu j la ruine de la monarchie française fut proironcée, et Tépoque de Texécution fut ajournée au premier moment favorable. Je ne peux me dissimule^* que, dès-lors, le vaste plan des horreurs de la révoluti<)n de 1789 n*ait été formé par les grands maîtres, et qu'une grande partie de ceux qui
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furent immolés par les exécuteurs de cette fatale catastrophe n'en aient été les agens sans s'en être doutés.
Le duc de Choiseul , et plusieurs autres ministres après lui, eurent malheureusement besoin ^dans diverses circonstances , pour seconder leurs projets ou leurs intérêts, de se seryir des gens de lettres , soit pour proposer leurs idées , soit pour préparer les peuples aux opérations de l'administration générale; et ces mesures , de leur part , servirent à mettre des j^rmes offensives dans les mains d'une horde aussi furieuse qu'insensée dans ses projets.
On vit la cour, la ville et les provinces accueillir avec transport tous les systèmes désorganisateufô, et les charlatans les plu3 extravagans en morale, en politique , en administration. Les oeuvres de J. J. Rousseau , celles de Voltaire et de tous les écrivains qu'ils traînèrent à leur suite, devinrent le catéchisme et la lecture générale et exclusive de toute la nation. Les personnes du premier ordre en devinrent les préconiseurs , et l'enfant, en naissant, balbutia des sarcasmes contre l'autorité, avant d'avoir pu fipprcndrc ce que c'était que l'autorité. Nul crîmîîicl n'éprouva justement la rigueur des lois sans
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trouver çl^^ défenseurs qui le représentaient comme innocent et com^me un ^ victime de cette portion de Tautorilé royale commise au^ juges qui l'avaient condamné. Le refrem perpétuel de ces défenseurs était )e retour à l'égalité naturelle et Tabus des formes administratives de l'état monarchique.
Les parlemens, établis dans les provinces pour suppléer à l'impos&ibilité oîi la trop grande étendue du royaume mettait le Souverain de remplir le premier devoir des rois,^ qui est de rendre la justice à leurs sujets^ les parlemens qui, d'après leur institution , n'auraient dû être que les juges des contestations ^tre les particuliers, sagement contenus sous les gouvernemens fermes dans le cercle de leurs devoirs et de leurs obligations^ avaient peu à peu agrandi leurs pouvoirs, et s'étaient persuadé qu'ils pouvaient suspendre Penre* gistrement des lois, lorsque cet enregistrement n'avait eu primitivement pour but que défaire connaître à chaque parlement les lois d'après lesquelles ils devaient juger et motiver leurs arrêts. Pour soutenir cette prétention, au moins abusive, si elle n'était pas attentatoire à l'autorité royale, ces cours de justice , sous des gouvernemens faibles, avaient fait agréer le droit de représentation ou de remontrvances
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myant d'etiregîstrer. Lorsqu'elles eurent acquis ce prétendu droit, qu'elles eurent l'adresse de faire regarder comme la sauve-garde des intérêts du peuple, leura remontrances devinrent bientôt des leçons publiques d'indépendance, et sonnèrent presque toujours le toqsiti de l'insurrection. Par ce moyen, au- ^lell on eut Tart de donner un vernis légal , }efi parlemens, qui n'étaient, de fait, que des émanations de l'autorité du souverain, furent ses ennemis les plus dangereux. Us sappaient 50ardçment et insensiblement les fondemens .du trône. Des ministres du Roi, et il faut ,]>ien Tavouer, pour soutenir leur autorité, ou leur prépondérance individuelle , ou leur ja-* lousie envers quelques-uns de leurs rivaux en crédit, employèrent leur influence sur quelques-unes des cours de justice du royaume^ pour les faire mouvoir selon leur intérêt 5 et, par' ces manœuvres, coupables à mes yeux, ils autorisèrent les atteintes que ces Corps portèrent souvent a l'autorité souveraine.
Ce furent ces fréquentes remontrances et leur style qui portèrent le chancelier de Maupeou, lorsqu'il devint le chef suprême de la justice , à proposer à Louis XV la subversion totale de la magistrature du royaume. Qui , mieux que lui, pouvait connaître les principes
T. lU. 7
erronnés et dangereux (Jue profesôâîeiït beau^ coup àe membres de ced Ck)tps puissant? Qui, mieux <JUe luî, pmiyafit être instruit dés connexion décrètes <][Uif les réunissant toussour^dèment, dictàienit tontes leurs dérUàrdbes? Il avait été le chef du j^émiér de des tribunaux^ il avait des notes précises sur tous les Inoteurs et agens des fïiànd^iivres contre le gouvernement dans tous Icis tribunaux du royaume.
Malhcfureusement ^ cé ministre , entier pftr caractère , tranchant dans le vif, fit une opé* fàfiou générale* et un rén^Uvëllemetlt Complet de tous les corps de judicâ^ture j sstûB êté^ ception, ni distinction, des différeufes façons de penser; et, comme une subversion ams^ étendue exigeait un remplacement trèsprompt , les sujets qui entrèrent dans la nou^ velle composition des tribùuaux j furent né-cesSairement choisis au hasard et sur parole. Cet acte de rigueur, fait par humeur, et portant Témpreinte du caractère du chancelier et du duc d'Aiguillon, principaux ministres dé Louis XV à cette époque, fit un trop grand nombre de méconténs. Une dissolution générale de la lâiàgistrature, oii les sujets fidèles du Roi furent confondus avec ceux dont le gouvernement avait droit et sujet de se plaindre > frappant tout un ordre de citoyens, qui,
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par leur naissance ou leurs alliances, tenait k toutes les classes des différentes provinces, mécontenta sans punir, surtout sans corriger, et ne remédia point au mal qui avait sa véritable source dans le droit de remontrances avant TenregistremenJ des lois. Ce droit, modifié avec sagesse , et les remontrances ne pouvant avoir de publicité qu'après avoir été communiquées au chef suprême de la justice^ et après quHl en aurait eu la permission du Roi,, cette mesure eut été salutaire et conforme aux véritables intérêts du gouvernement ; mais elle n'eût pas contenté TanimOsite des ministres.
Lie rcitiplacement subit de toute la magistrature' «ayant nécessité des' choix peu réfléchis, excita l'ambition et la jalousie; du blâme de quelques choix mal faits, on passa trèsnaturellement au blâme de l'opération eil général ; et , par un contre-coup nécessaire , Tamour des Français pour leurs rois en souffrit. Les gens qui , dans le plus profond secret, projettaient depuis long-temps la subversion totale du royaume et Tanéantissement de toutes les autorités primitives, profitèrent de cette faute du gouvernement pour augmeoter le nombre des mécontens, et pour propa-
n'en fut pas moins commise; et quoique, paisse les premiers momens, lalégèreté française n'ait pas continué à se précipiter avec la même ferveur vers la franc-i*maçonnerie, ces as^ciatîons et ces conciliabules secrets n'en subsistèrent pas moins, et prêtèrent leur ombre à ceux qui^ sourdement, tramaient la destruction éventuelle de l'empire. Ils furent des prétextes d« rassemblement et des occasions de propager les principes destructeurs de toute autorité.
Depuis le commencement du siècle, lea mésalliances s'étaient établies et étaient de* venues presque générales dans toutes les grandes maisons du royaume. Antérieurement :, l'amour seuli et la violence de la passion avaient autorisé des mariages disproportionnés du côté de la naissance j mai^ , à dater du commencement du siècle, d'une part, le luxe effr^pé ^^ 1^ cour et de la capitale qui, de là>y $e répandit dans les provinces même les plus reculées , ayant dérangé une partie des fortunes de la noblesse, et d'autre part, les suc-g|^ ces immenses et rapides de tous les partisans et agens principaux de l'administration des finances ayant fait parvenir dans les mains d'hommes nouveaux de grandes propriétés, il s'établit peu a peu des rapports, inconnus jusqu'alors, entre la classe supérieure et la classe
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riche, qui se rapprochèrent par de$ aUiapces» La noblesse ruinée réparait sa fortune d'une naanière momentanée j car op doît obsèrrer que, de la plus grande |)artie de c/és falliances disproportionnées , il ne résulta le plu« souvent qu'une jouissance passagère de fortune.
Les filles qui apportaient de grandes richesses à leurs m^ris leur inspiraient ezx {proportion tous les goûts et tous les désirs qui^ peu à peu , iméantissaient les avantages qu'on av^ijt espérés dje leur mariage. Si cet inconvénient fui remarqué j un autre plus grave et qui échappa au CQup-d'œil des observateurs ^ fut qu,e les eufans provenus de ces unions , devenant , lorsqu'ils héritèrent de leurs mères j quelquesfois plus riches que leurs pères, acquirent unf grajçide indépendance 3 que le respecC filial et Tatitorité paternelle diminuèrent sensiblement y même avant le temps d<e la jouiss^pce d'ime fortur.e indépend^inte , et par la simple :^pérance de l'obtenir j que cette atteinte portée au régime intérieur des familles, jointe à réducation perverse des nouv^lle^ génératipns^ rompit insensiblement tous les liens primitifs et e0aça de tous les wcœurs la crainte de Dieu et l'amour de la patrie. Ou crut acquérir une véritable liberté , à mesure qu'on 3e dégagea envers rÉternel et le souverain
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des obligations qui pouvaient contrafîer led passions et gêner les désirs du moment.
Ce fut ainsi que s'opéra le changement total du caractère national ; et ce fut dans une circonstance aussi délicate et aussi fâcheuse, que commença le règne de Louis XVI, prince Irop vertueux pour son siècle , et qui , malheureusement , avait trop peu de connaissance des hommes, pour suppléer, par le choix des personnes qui devaient Tentourer, kTinexpérience qu'il avait de toutes les parties de Fadministration immense confiée à ses soins.
On peut dire que ce prince , ne jugeant les hommes que d'après son propre cœur, en pensa toujours beaucoup trop de bien ; et, si Ton peut se permettre ce. blasphème, je crois qu'il eût été à désirer, pour l'empire français, que son souverain eut eu moins de vertus individuelles j et que la connaissance intérieure de ses propres passions lui eût appris à se dé- ■ fier de celles des autres , et à se mettre en garde contre les pervers.
La nation française, à l'époque de son avènement, en 1775, et dans l'état de d^ravation oii elle était parvenue, ne méritait pas uii si bon roi.
J'ai fait connaître, dans le temps, l'enthousiasme qui s'empara de tous les Français pour
rarchiduchesse Marie- Antoinette, quand elle vînt en France , pour épouser Louis XVI , alors dauphin. Sa jeunesse, sa figure, ses grâces tournèrent toutes les têtes j il serait difficile d'imaginer une plus grande popularité , et depuislé Roi, jusqu'au dernier de ses sujets, tous en devinrent idolâtres. Mais quand , cinq ans plus tard , elle monta sur le trône avec son trop vertueux époux , tous les ennemis intérieurs de l'empire français crurent voir luire Faurore des jours de dévastation qu'ils préparaient sourdement , et tous les pièges furent tendus à l'inexpérience du yuverain et à la bienfaisante facilité de la Reine. Ces deux augustes époux étaient foncièrement trop bonnêtes et trop bons pour se défendre des embûches qu'oô^avaitile soin de préparer sous leurs pas.
Le choix de M. le comte de Matirepas , que madame Adélaïde désigna à Louis XVI pour la première placé du ministère, étonna d'abord et affligea les désorganisateurs de la France. Mais bientôt ils mirent en œuvre toute leur adresse pour tirer parti , à là longue , de l'obstacle même qu'ils rencontraient à l'exécution de leurs projets infernaux.
Ce ministre, plein d'esprit, de connaissances et de ressources , s'étai^ entouré /pendant sa
du plaisir, pour lequel tout semblait la soIIh citer.
Louis XVI j seul , ne paraissait aux fêtes de la cour que lorsqu^il ne pouvait s'en dispenser; elles n'avaient aucun attrait pour luij; la chasse était son unique dissipation. Nul monarque n'était plus propre que lui à veiller aux intérêts de son royaume , si ses ministres se fussent tous imposé le devoir de lui en donner connaissance, si sa trop grande facilité lui avait permis de p^jrter une plus mure attention sur le choix des personnes désignées k sa confiance , et s'il eût pris le parti de régler cette confiance d'après son propre esprit.
Sous le règne de Louis XIV , et dans les premiers temps, les partisans j nom générique des hommes appelés depuis financiers , composaient une classe avilie par le lucre , et dé- Touée au mépris et au ridicule, même sur les théâtres. Les malheurs de la fin de ce beau règne , mettant le gouvernement dans la nécessité d'user de toutes ses ressources, suivant les circonstances et les occasions , ceux de ces hommes qui avaient le plus d'argent et de crédit dans l'étranger furent choyés par les ministres des finances, selon le besoin qu'on pouvait en avoir. Les plus accrédités de ces financiers commencèrent à former une
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fciasse séparée dans leur ordre , s'étudièrent à singer les classes supérieures de la nation , et à rejeter les ridicules des Turcarets sur leurà Uotts-ordres , qu'eux-mêmes afFectèï^ent de mé-^ priser, pour essayer d'ëehappei* à la portion des mêmes ridicules qu'ils avaient partagés long-temps avec leurs subalterneSi
La licence et le libertinage général de la
nation., sous la régence du duc d'Orléans^*
rapprochèrent tous les états. Après le ministère
éphémère de M* le Duc, gdiivétné et sotitetiù
lui-même par le crédit pécuiiiâif e et les sages
conseils des frères Paris qui^ depuis cette
époque^ parurent toujours a la ièi^ de la Fi-^
nance , le cardinal de Fleùry , premier mî^
nistre^ établit la compagnie des fermes géné^
ïrâles i et , sur cette hsée , qu'il appela lui*
même les colonnes de l'Etat ^ il cf ut assurer
la tranquillité intérieure de la France , et
ttiaÎDlenir au dehors là paix, dont il jugeait
KTàc le royaume avait besoin. Le crédit deë
gens de finance augmenta (dotisidérableîneht
alors , ainsi que leur considération dans îasd*
ciété , oii ils commencèrent à être admis et
soufierts, à cause de leurs richesses , qui s*ad*'
croissaient chaque jour, puisque, les reVetiUt
de rÉtat étant mis en parti ^ ils etl étaîetit leâ
fermiers , les régisseurs j les adraiîiîstrateuri, et
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foncièrement les maîtres. Malgré Taccueil qui leur était fait j sentant l'extrême distance que les besoins de TÉtat leur avaient fait franchir, ils essayèrent de l'anéantir par leur lu^e, leur magnificence et leur prodigalité.
Si quelques-uns des anciens financiers, accoutumés à la parcimonie qui avait commencé leur fortune, restèrent dans une médiocrité apparente, leurs enfans s'écartèrent de leurs habitudes, et crurent couvrir par leur dépense et faire oublier la source qui avait produit leurs immenses richesses.
La classe famélique, et toujours nécessiteuse des gens de lettres , s'attacha aisément a ces prodigues de nouvelle création , et pour des services qu'elle en recevait, elle créa à quelques-uns une réputation d'esprit et de savoir.
Les années brillantes du règne de Louis XV augmentant les besoins toujours renaissans de rÉtat, augmentèrent en proportion Timportance des financiers, qu'on commença d'abord à gâter par des titres , et dont l'amour propre acheva de s'exalter par les alliances que les grandes maisons contractèrent avec eux, en faisant épouser d'abord à leurs cadets, quelquefois à leurs aînés, des filles de finance, dont la dot réparait les désordres des familles qui les adoptaient.
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Ces filles portèrent dans Tordre de la noblesse toutes les prétentions de leur éducation financière , le goût de la dépense , celui du bel esprit^ et le dévouement aux principes de la philosophie nouvelle y dopt les écrivains , parasites de leurs parens, étaient les apôtres. Ces principes, tendant tous à Tégalité des condition#, devaient naturellement séduire des gens pleins d'amour propre , puisque cette égalité , qui ne portait pas sur les richesses , leur, donnait Tespoir de prendre le pas sur les dlassesdont ils avaient été contraints de reconaattre la supériorité jusqu'à cette époque.
Mais le véritable moment du triomphe [complet de la classe financière , fut la fin ie la guerre de 17417 lorsque le rang de TaTorite plaça une fille de financier, femme sn même temps de financier, presque sur le ^ne de France. La marquise de Pompadour , pendant un espace de vingt ans de règne et le puissance, dut nécessairement en Êiire rejaillir Péclat et les bienfaits sur ses proches H sur ceux de son mari. L'orgueil de la Fioance fut alors à son comble. Si le goût de Louis XV, et quasi sa soumission pour une femme de cette classe, produisit l'effet de la confondre et de la faire marcher presque de pair avec les classes supérieures, les autrea
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causes dont j'ai rendu compte plu6 haut s'y joignant , les anciens principes de la chevale-" rie tombèrent en désuétude j le peu de gens de qualité qui parurent y téiiir encore, pas#i sèrent dans le x^^onde pour ridicules ; et tout fit prévoir un grand changement dans les idées et dans le caractère national. La prétention à l'esprit tii^t lieu de talens militaires ; quelques Qontes et quelques vers agréablement tournés furent plus considérés et mieux récompensés que de belles ou de bonnes actions? et Fégoïsme prit la place des principes d'honneur et de probité qui, jusqu'alors,' avaient distin-F gué les chevaliers français. Chacun, d'après les idées des gens dé finance, et d'après les leçons des nouveaux philosophes, s'isola et se con-» centra dans son propre: intérêt, compta celui des autres pour rieq , oublia Tamour de la pa-* trie, çt le goût du métier des armes se perdit. Si la carrière militaire fut encore suivie , c'est qu'elle conduisait à des faveurs et à des dis-^ tinctions qui flattaient l'orgueil. Un obsei?va-rteur attentif put aisément s'apercevoir de c^ changement énorme dans la façon de peaser' généirale , par le goût des nouveautés qui s*in— ' troduisit dans toutes les parties du service mi-^ li taire, oii chacun voulut renchérir en extraordinaire sur ceux qui l'avaient pièces
Le ministère et la cour, en prodiguant des grâces à tous les faiseurs , à tous les prôneurs des systèmes nouveaux, accréditèrent cette manie à. un point excessif, et contribuèrent follement au changement entier qui s'opéra dans le caractère français.
Le libertinage prit dans la société ^la place de la galanterie, comme, dans le militaire, le goût de l'extraordinaire ^ l'imitation servîle des manœuvres élarangères et des costumes de nos ennemis naturels , parvinrent insensiblement à persuader aux Français, qui, jusqu'alors, s'étaient crus supérieurs aux autres peuples de l'Europe , et qui , souvent, avaient dû leurs succès k cette brillante et utile chimère, que tqus les hommes étaient égaux, comme le préconisait sans cesse la nouvelle secte philosophique.
Ainsi tout semblait concourir a la dégradation morale et physique de la nation française; et, par des moyens multipliés et tous tendanj: au même but, on eût dit que la na^ tîon française elle-même travaillait à- s'avilir, à dédommager les autres peuples de l'Europe de la prédominance qu'elle avait acquise sur eux depuis deux siècles, et à les affranchir du tribut qu'ils payaient à nos goûts, à nos modes, a nos arts, introduits par l'imitation et
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par Tusage dans toutes les cours et chez toute» les nations étrangères.
Le choix de la dernière favorite de Louis XV donna une sorte de crédit aux filles entretenues , comme celui de sa devancière avait mis en honneur la Finance. L'égoïsme profita de tous les moyens pour établir son empire aui( dépens de tous les principes reçus.
Jusqu'à répoque du système de Law et de la régence du duc d'Orléans , sous la minorité de Louis XV , Tesprit d'agiotage avait presque été inconnu en France. La richesse nationale résidait dans les grandes propriétés territoriales, ou dans les appointemens des places et des emplois qu'on remplissait j et le commerce en grand , du en détail , faisait l'occupation des classes inférieures de la nation. L'étonnant accroissement des billets de banque , et les rapides fortunes qui s'élevèrent, commencèrent à faire connaître les profits de la banque en grand; et Tesprit français, qui n'adopte jamais avec mesure et prudence les nouveautés J se serait porté vers cet objet, à celte époque , si la chute prompte du système , que le gouvernement ne sut pas contenir dans de justes bornes, n'avait pas replongé la nation dans son indifférence accoutumée.
Malgré les colonies immenses que la France possédait soit aux Antilles, soit dans les grandes Indes, et le commerce considérable qu^elle faisait dans toutes les parties du monde ; malgré les relations qui s'étaient établies entre la France et toutes les nations de l'Europe, et qui nécessitaient, à Paris et dans toutes les grandes villes du royaume, de nombreuses maisons de banque , on pouvait remarquer ^ pour nouvelle preuve du peu de goût de la nation pour Tagiotage, que presque tous les chefs de ces maisons étaient étrangers, et que cette profession , quoiqu'infinimènt lucrative, et quoiqu'elle fût la source de fortunes considérables, ne jouissait d'aucune considération dans la société , avant le milieu du dixhuitième siècle. Les financiers mêmes regardaient les banquiers comme leurs inférieurs , et leur faisaient partager une partie des désagrémens que leur amour propre éprouvait des principes reçus alors dans le monde.
Les banquiers , par leur opulence, étant en état de singer les financiers, prirent peu«à peu les mêmes formes , le même goût pour la nouvelle philosophie qui flattait leur vanité, accueillirent les prétendus gens de lettres avec le même intérêt ; et, comme ils avaient des correspondances nécessaires avec tous les
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en fit la connaîssance^ et eut avec lui plusieurs ccmyersatioDs et conférences.
Le premier ministre , dont la mère était de la maison de La Rochefoucault , et qui s'honorait de cette alliance , se laissa circonvenir par les amis du banqviier genevois} et lorsque, dans le courant de la seconde année de son ministère^ il eut eu le temps de connaître Si fond le désordre des finances, et lorsque la réflexion Teut fait repentir peut-être d'avoir consenti trop promptement au rappel de la magistrature, il crut apercevoir dans le banquier Necker , un homme que ses corresipondances, son crédit chez Tétranger, et la connaissance des ressources que le gouvernement pouvait tirer de la bourse et du goût de l^agiotage devenu général ^ rendaient trèspropre à le servir, et il proposer au Roi de Tadjoindre au contrôleur - général ^ sons le titre de directeur.
On peut aisément juger de Texaltation de Torgueil du banquier genevois, lorsqu'il se vit associé à l'administration générale; l'amour propre de tous les banquiers et gens de finance s'en accrut à un point incalculable; et le parti des prétendus philosophes jouit d'une véritable satisfaction, puisqu'il avait pu introduire dans les secrets intimes du gouver^
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nement un de ses affiliés , dont ravancement pouvait favoriser la réussite future de ses projets désastreux.
De son côté, M. Necker, une fois directeur des finances^ ne regarda sa place que comme un marche - pied pour arriver au contrôlegénéral. Ses observations , ses mémoires , ses con^ils n'eurent d'autre but que de faire préjuger le bien qu'il pourrait faire, si jamais, au lieu de remplir le rôle simple et subordonné de donneur d'avis, il obtenait la suprématie dans le département des finances^ s'il pouvait enfin nager en pleine eau, et, sans retard ni contradiction, exécuter le grand plan qu'il avait formé et dont ses prôneurs annonçaient l'existence.
L'embarras des finances fut le motif principal qui fit appeler cet empirique dans Padministration j et c'est ce motif qui fondait en partie mon opposition à la guerre qu'on se proposait de déclarer à l'Angleterre , en protégeant et secourant les Américains révoltés. Je croyais que le plus grand intérêt de l'État était, pour les ministres que Louis XVI honorait de sa confiance, de mettre à profit pour l'économie des deniers publics , les hem'euses dispositions d'un souverain , né avec le plu& ardent désir de faire lé bien et le plus grand
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des moyens nouveaux pour subvenir à l'exî* gence des circonstances^ dut alors comprendre!^ pour la première fois , combien le rétablissement de Tancienue magistrature , trop promptement effectué, pouvait avoir d'inconvénîens dans le moment du besoia; et cette considération Fobligea, peut-être contre son sentiment intérieur, à s'appuyer de M. Necker.
Ce banquier, agioteur par état, et calcnla'^ leur cotnme tous les Genevois , partisan de la nouvelle philosophie, et, par sa naissance ^ intéressé à prêcher l'égalité des conditions f sentit tout le parti qu'il pouvait tirer du be^ soin qu'on croyait avoir de-^ses talens en fi» nance, et surtout des connaissai>ces qu'il avait de toutes les combinaisons de la bourse de Paris et des bourses étrangères. Jugeant que le gouvernement avait besoin de nouvelles ressources pour subvenir aux frais d'une guerre dispendieuse, et qu'il craignait d'éprouver des difficultés, ou tout au moins des lenteurs k l'enregistrement de nouveaux impôts , il se hâta de proposer à M. de Maurepas la voie des loteries et des emprunts qui, par l'appât du gain, devaient attirer dans le trésor royal, non - seulement le ^luméraire circulant en France, mais aussi les fonds étrangeis, que
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5cm crédit et celui de tous les banquiers ses confrères devaient nécessairement appeler dans les nouvelles opérations financières.
M. le comte de Maurepas , flatté de pouvoir faire face aux dépenses, sans éprouver les difficultés prévues de la part des parlemens, fit agréer au îloi les plans de M. Necker ; et , content d'assurer la tranquillité de son admixiistration , dont son âge et ses infirmités pouvaient lui faire envisager la fin comme prochaine ^ il se dissimula cette grande vérité^ qui aurait troublé sa joie , c'est que tout État qui fait un emprunt se trouve dans la nécés-isite de fonder un impôt pour en assurer le remboursement, toutes les fois que, par ded éconcmiies suivies, il ne peut pas créer un' fonds d'amortissement. Le premier ministre «ut tout gagner en gagnant du temps j et la réputation de M. Necker et son crédit dans l'opinion s'accrurent au dedans et au dehors du royaume, au prorata de l'importance dé ses opérations en finance.
Avant la déclaration formelle de guerre, l'exemple de M. de La Fayette avait attiré après lui au secours des Américaitis révoltés'. ' une foul^ de jeunes gens et de volontaires.
Les uns étaient bien aises de fuir leurs créanciers} d^autres, échaufies par les principes de
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Cette guen^e $e termina par la reconnais* sance de l'indépendance des États-Unis d*A- H^érique. Les troupes françaises et tous ceux qui avaient coopéré au succès des Américains , revinrent et furent reçus comme des héros. La cour les récompensa avec profusion, et ils nous rapportèrent^, dans leur enthousiasme )| dii^s principes dont les progrès furent l>ien ra-» pides j au milieu des dispositions fâcheuses oii $^ trouvait la France , sous le rapport moral.
Tous ces fondateurs de la liberté aruéricaiiie, fiers de leurs œuvres, partisans outrés de Washington et de ses • coopérateurs , ' ne paillaient que àv^ bonheur dont allaient jouir les provinces américaii^s, devenues une république fédérative. En exaltant leur constitution, les principes fraternels et les bons effets qui en résultaient pour la félicité deé peuples^ ils finissaient toujours, dans leurs récits , par faire observer que^ si les idées nou« yelLes pr<>4uisaient tant de bonheur danâ u»
contijuent éloigné, si étendu, si dépourvu de population et do richesses et oii tout était à Qvé^j pour ainsi dire, on pouvait: croire k la ^leadeur, à la félicité des lo^tions deTËu-* rape^ si elles accueillaient les menons lois et l^ mêmes règles de gouvernement.
Ces phrases, répétées dans toutes les sociétés^
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étaient écoutées avec avidité ; elles ponvaient paraître indifférentes aux esprits superficiels y et pourtant elles répandaient un germe bien dangereux. Tous les livres, toutes les pièces de théâtre furent remplis d'allusions dérivant des mêmes principes. Ainsi tout sembla coo-« pérer à faire désirer un nouvel ordre de choses. Les machinateurs de la secte désorganisatrice qui, derrière la toile, encourageaient et faisai^it mouvoir les marionnettes, marchaient à leur but, et conservaient tous les avantages qu'ils avaient su se procurer.
Jamais la monarchie française n'avait eu plus besoin d'un gouvernement ferme et éner^ gique , peut-être même dur et sévère. Dana ces circonstances difficiles , le roi le plus vertueux qui eût occupé le trône de saint Louis, dont l'occu[Kition unique était le bonheur de son peuple, dont l'âme loyale, étran^ gère à tous les vices^ ne pouvait même les soupçonner dans les autres , était le don le plus funeste que la Providence eût pu nous faire.
M. le comte de Maurepas mourut; et, quoi-^ que ma tendre amitié et ma profonde recon-»
naissance ne m'aient pas empêché , tout en rendant justice à son esprit et à ses connais<sances administratives, de marquer les points de faiblesse qu'on pouvait reprocher à son
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grand âge, il est de mon devoir de dire que' je considérai sa mort comme un véritable malheur pour le Roi et pour la monarchie. La considération dont il jouissait dans les cours étrangères inspirait la confiance 5 sa grande expérience imposait aux novateurs, de même qu'elle maintenait dans la cour les formés anciennes qui la constituaient. La jeune cour, uniquement occupée de ses plaisirs, se révoltait contre l'étiquette , et ne voyait pas que ceux qui l'entraînaient, ou la trahissaient, ou ^ séduits eux-mêmes, n'étaient que les agens involontaires de la secte désorganisatrice qui tendait à son but par tous les moyens licites ou illicites.
Le Roi , en ne remplaçant pas le comte de Maurepas, se trouva chargé d'un fardeau beaucoup trop considérable, et obligé de lutter, seul, contre toutes les intrigues de la eour et les intérêts particuliers de ses ministres.
Ce malheureux prince perdit , peu de temps après , M. le comte de Vergennes , qui , quoiqu'il fût très-au-dessous de sa réputation, avait cependant un maintien qui imposait, et un froid que redoutaient tous ceux des bas intrigans dont il n'était pas le protecteur.
Par sa mort , le ministère devint l'objet de
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toutes les prétentions sans mérite. Les ministres que successivement Louis XVI choisit sur parole j ne furent j à mes yeux ^ que des mannequins , auxquels la secte qui les plaçait ou les déplaçait à son gré, et selon son intérêt, permettait de parader pendant un certain*, temps , sous la condition de ne rien faire de leur chef et d'exécuter toutes les fausses démarches qu'elle leur faisait insinuer et qu'elle croyait propres à affaiblir toujours de plus en plus le respect et l'attachement pour la ma<^ jèsté royale.
Il était tout simple que la Reine, entourée d'une cour dont elle était Tidole, ne s'occupât que de plaisirs. N'ayant pas été , comme son auguste mère, élevée a l'école du malheur^ arrivée enfant sur les marches du premier trône du monde, environnée d'hommages et de respects, voyant tous ses désirs satisfaits,^ lorsqu'ils étaient à peine formés, cette princesse ne pouvait avoir l'expérience nécessaire pour lire dans les coeurs de ceux qui l'appro* chai en t, et leur arracher le masque dont ils se couvraient. Trompée par la flatterie, abusée par des amis, honnêtes sans doute, mais influencés par les agens de la désorganisation y elle devint elle-même, par sa facilité à accorder des grâces ou à les d^^iander au Roi ; Vim-:
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trament de ses ennemis. Tandis qu'on c&..
Trait de fleurs le précipice creusé sous ses p ^ . . on transformait en crimes les plus légè. ...^ inattentions auxquelles on la poussait a l , ^ iosu ; ses moindres actions , ses plus sim(.. paroles , ses plus innocentes démarches étai travesties avec tout le fiel de la haine et . dresse de la calomnie la plus raffinée. Ei.
beaucoup d'autres faits de moindre écl _^_^^_^ mais tous tendant au même but, un des p ,. " «aillans et des plus atroces fut le roman du «. _ dinaldeRohan, prince-évêque de Strasbo et grand-aumônier de France, avec le ce.
et la comtesse de la Motte, l'arrestation di. personnage important , sa détention à la I', ' tille et le procès scandaleux qui s'ensuivit-,^ Dans toute autre circonstance et t
autre règne, à la première i cette ridicule affaire , un gO eût arrêté par la réclosÎQn < exemplaire et i aussi déyx toire k l
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les instigateurs de cette affaire , xnéme en échouant, comptaient pour quelque chose l'avantage d'avilir la religion dans un de ses principaux ministres, et de nourrir la jalousie du bas clergé du royaume contre le haut elergé, dont les richesses et la prépondérance avaient été, dans tous les temps, Tobjet de son animadversion ^^).
Si le grand fait public que je viens de citer fut un des moyens employés par la secte pour porter un premier coup à ce qu'elle voulait détruire un jour, mille petits moyens secondaires et cachés étaient mis en ceuvre pour parvenir au nniéme but. Chaque jour, chaque instant fournissait un aliment à la rage des ennemis du trône; et il semblait que, par sa légèreté et ses inadvertances presque continuelles, la cour fût de moitié dans tous les projets formés contre elle.
Le Roi, par son extrême bonté, accordait trc^ facilement sa confiance, et l'on en abusa pour lui donner successivement des ministres, k rhonnéteté desquels je me plais à rendre honunage, mais qui, tous, renfermés strictement dans les. détails intérieura du département dont ils étaient chargés , les remplisèaient certainement avec exactitude et probité, mais ne s'occupaient pas dii mouvement gér
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ttéral de la machine du gouvernement qui y chaque jour, perdait quelque chose dans Popinion publique. Les ministres des finances qui se succédèrent^ se conduisirent, selon moi^ comme les intendans des grands seigtieurs prodigues et dérangés; et, satisfaits de pouvoir, afin de conserver leurs places, fournir journellement aux prodigalités de la cour, ils ne s'occupaient poinjt de l'extinction des dettes de l'État et des embarras sans fin qui entravaient leur administration.
Gomme le Roi n'avait point nommé de prèmier ministre, depuis la mort de M. de Maurepas, et que chacun des ministres restait isolé dans ses fonctions particulières, ce prince^ trop bon pour imaginer le mal, n'était pas à même de parer seul aux machinations tramées par un nombre incalculable de coquins et de scélérats du plus grand genre, qui tous tiraient k la même corde. Très-indifferens sur la nature des moyens, ils les employaient tous pour parvenir à leu;:* but^ ils multipliaient les embarras du gouvernement et faisaient naître k chaque iiqj^tant de nouveaupc obstacles à sa marche, afin d'entraîner l'adÉrinistration dans des mesures de détresse, doRt ils étaient assu« résxle tirer parti pour le succès *de leuririferual projet.
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L'éclat brillant de la cour, ses fêtes, ses plaisirs, tout servait leurs vues, puisque, d'une part, la gêne des finances en était accrue, et que, de l'autre, cet éclat et ces fêtes enlevaietit le Icloi à l'attention qu'il aurait dû don* ner à la situation de son royaume.
he luxe de Paris, les spectacles, les direriissemens et les agrémens de tout genre que cette capitale offrait aux étrangers, y en avaient fait affluer un nombre considérable. La France entière, sur le bord de Tabyme , ne se doutait pas que cette bouffissure , qu'elle regardait comme la preuve évidente de sa prospérité et de sa prédominance sur les autres nations , fut un d^s moyens les plus sûrs employés par ses ennemis, pour hâter sa ruine. L*égoïsme, dont chaque Français avait fait le fond de sa morale usuelle, rete n'ait chacun dans les chaînes de l'inertie; et les plus clairvoyans, ceux mêmes qui, réfléchissant sur tout ce qui se passait autour d'eux, commençaient a avoir des idées inquiétantes, en étaient sur-le-champ distraits par les jouissances journalières, par la force de l'habitude, et par l'opâpion malheureusement tiAp répandue de l'amour du Français pour ses rois, de son attachement pour la maison régnante. Cette idée était trop conforme à la paresse d'esprit qui empcche de ré-
Aéchîr, et favorisait trop l'égoîsme, pour ne pas séduire toutes les têtes. Il faut bien avouer que j'y cédai moi-même, quoique deux étrangers de beaucoup d'esprit et d'expérience, que leur qualité d'étrangers et de curieux mettait dans le cas de tout examiner, et en présence desquels' les sectaires avaient peutêtre laissé échapper des choses qui décelaient leurs machinations secrètes, m'eussent averti du danger de la position de la France, en me conjurant d'y faire réflexion et d'y songer pour ce qui pouvait me regarder^ Il faut que j'airoue aussi que cet avertissement ne me parut qu'une folie, qu'il ne fit sur moi aucune impression, et que je plaignis ceux qui me l'avaient donné, de leur ignorance des bases solides et inattaquables de la monarchie française.
D'après ma propre expérience et l'aveu <}ue [e viens de faire, je suis autorisé à croire que les m^nes prestiges, les mêmes préventions proluisàient un effet semblable sur les personnes iont l'esprit aurait pu être frappé par les sotêmes réflexions. Bercés cOmme moi par les rêves de l'amour propre national, occupés de leurs jouissances de tous les jours, et tous également attaqués du poison de l'égoïsmc, je (de persuade que nous étions plus pressés de
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jouir du présent que de nous occuper grave-
ïnent de ce qui se passait sous nos yeux , et de
faire de sages et d'utiles combinaisons pour
l'avenir.
Cependant la secte philosophique ne perdait pas une seule occasion et ne négligeait aucun moyen d'arriver a son but. Elle crut avoir fait un pas énorme quand elle eut établi dans le public le mérite, Pesprit transcendant et les profondes connaissances de M. de<Loménie , archevêque de Toulouse et membre dé Facadémie française. Elle parvint même, par ïe canal de la Reine, a engager le Roi à lé choisir pour ministre principal et pour dépositaire de toute sa coiifiance (^\
Ce prélat, dans sa jeunesse, préconisé par les femmes, avait toujours <eu des prétentions a Tesprit, et sa réputation s'était établie un peé légèrement dans la société. Comme ses mœurs ne passaient pas pour irréprochables, il avait eu Part d'en couvrir le désordre par ses prétentions et par ses liaisons intimes avec les personnages les plus marquans de la secte philosophique. Ceux-ci avaient eu intérêt d'augmenter le nombre de leurs affiliés par un membre de l'ordre ecclésiastique , placé dans un rang éminent, qui, d'ailleurs, comme archevêque de Toulouse, se trouvait président
né des états de Languedoc et très prépondérant dans le clergé. Des intérêts réciproques avaient opéré ce rapprochement; car^ si Tarchevêque établissait, dVne part, sa réputation d'esprit et de savoir en administration, par ses préconiseurs et If s gens de lettres, dont les louanges et le bruit empêchaient qu'on ne portât un œil indiscret sur sa vie privée; d'autre part, ceux-ci travaillaient à leur grand œuvre, en s'assurant d'un homme qui pouvait servira leurs projets; et ils crurent toucher à ce moment si désiré^ quand ils le virent parvenu au ministère principal.
Dès le premier moment , il plaça autour de lui toutes les personnes dont il se croyait assuré. 11 engagea le Roi à confier le département de la guerre à son frère ^.
Avant la nomination de Tarchevêque de Toulouse, le département des finances avait été confié a M. de Galonné, fils d'un procureur-général au parlement de Flandre, qui avait été jnaitre des requêtes et intendant des Troîs-Évêchés. M, de Galonné, plein d'esprit et d'amabilité, avait infiniment de connais-^ sauces. Son imagination très-vive était soutenue par une présomption qui ne lui permettait de douter de rien et qu'aucun obstacle ne rebutait^ Si une légèreté poussée à l'extrême
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xi^avait pas gâté les brillantes qualités de cet administrateur , il aurait pu être infiniment utile , par la fécondité des ressources de son imagination (f\
Le ministère de Tintérieur, que le duc de la Vrillière avait occupé si long-temps ^ avait à sa tête le baron de Breteuil , dont l'ambition 4Ï.émesurée était tout le talent. De la hauteur, de la dureté, peut-être même de l'arrogance, faisaient le fond de son caractère, tempéré quelquefois par les formes flexibles que le désir de faire fortune Tavait forcé d'employer pour parvenir. Le baron de Breteuil, dont le nom était Le Tonnelier j avait été élevé par Tabbé de Breteuil, sou oncle , homme aimable, dont la société était recherchée , qui avait un grand accès au Palais -Royal, et qui devint chancelier de M.s' le duc d'Orléans. La marquisedu Châtelet, célèbre par ses liaisons avec Voltaire, et mère du dernier duc du Châtelet, a''appelait également Le Tonnelier, Elle servit utilement le baron de Breteuil dan^les commencemens de sa fortune. Après avoir été capitaine de cavalerie, il entra dans la gendarmerie, fit un mariage très-riche à Paris^ perdit, fort peu de temps après, sa femme, qui ne lui laissa qu'une fille, qui fut mariée au marcjuis dé Matignon, fils unique de madame ^e Gacé,
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dé la maison de Clermont d'Amboi'se. Devenue veuve de très-bonne heure, madame de Gacé avait épousé en secondes uùces le marquis de La Vaupalière , officier principal des mousquetaires , homme fort riche , de la province de Normandie, mon camarade de cpHège, d'académie, de jeunesse, de société, qui, par U douceur de son caractère et la très-bonne maison que sa fortune lui avait permis d'avoir dès son entrée dans le moi/de, s'était créé une consistance dans la société et sur le pavé de Paris, consistance qu'il n'eût peut-être jamais eue, quoique la loyauté de son âme et son aménité eussent toujours dû le faire reçher-^ cher de la bonne compagnie. Ses liaisons et son mariage avec la comtesse de Gacé le placèrent parmi les gens les plus marquans de la cour et de la ville j et le baron de Breteuil, en mariant sa fille avec le marquis de Mati* gnon, fils du premier lit de madame de La Vaupalière, slnitia de plus en plus dans les sociétés dont il prévoyait pouvoir tirer parti pour son avancement; car son ambition était 8011 occupation unique. • Il crut la voie des afia'res étrangères la plus favorable à ses vues, et il réussit à s'y faire employer. Après avoir passé par les commissions secondaires, il parvînt à l'ambassade de Vienne j etj pendant son
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séjour à la cour de l'Empereur, il eut plus d'une occasion d'être employé par la Reine à des missions particulières; il sut sTe rendre agréable a cette princesse^ et c'est par cette voie qu'il arriva au ministère , but de toutes ses actions.
Si, dans le cours de sa vie politique, il avait été adroit et souple envers les personnes qui pouvaient lui être utiles et servir ses projets, il reprit bientôt son caractère dur et hautain, dès qu'il fut parvenu au ministère, et, ne cé<dant qu'à la Reine, il était impérieux à l'égard de toute autre personne, et se montra toujours jaloux de tous ceux en qui il croyait avoir reconnu des talens administratifs plus décidés que les siens.
Ces trois ministres Ae Louis XVI furent , chacun dans leur partie, les moyens réels et les auteurs des malheurs de la monarchie. Je les ferai peut-^tre mieux connaître par la suite. La nullité des autres secrétaires-d'état auxquels le trop vertueux et trop confiant monarque accorda successivement sa bienveillaùce, dispense d'en parler. Leurs noms ne seront conservés que dans TAlmanach royal ; la rapidité avec laquelle ils passèrent au ministère leur donnera plutôt l'air d'ombres chinoises de la foire, que d'administrateurs d'un
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grand royaume, dont ils n'eurent le titre qu'un moment.
Je me permettrai encore un mot sur les trois ministres que j*ai cités de préférence, pour les mieux peindre tels que je les ai connus. M, de Galonné avait beaucoup d'esprit et de bonne volonté; mais son imagination trop vive, la légèreté de ses propos, qui influaient sur son maintien , plus convenable à un étourdi qu'au ministre d'un grand roi, nuisirent infiniment aux opérations que son génie put l'engager k proposer; mais la justice exige de dire que son zèle, depuis la révolution , et la lettre qu'il • écrivît k Louis XVI, un mois avant l'ouverture des états-généraux, lettre oii il signalait a ce bon prince tous les dangers dont il allait entourer sa couronne et sa personne, sont un monument d'attachement et de fidélité qui l'honore et peut lui faire pardonner une partie de ses inconséquences.
Si le baron de Breteuil déploya, dans ses différentes missions ou ambassades, de la hauteur , que quelques-uns prirent pour de la dignité , et de l'exactitude qu'il essayait de faire prendre pour dit talent, une fois parvenu au ministère, il ne fit rien contre l'honneur, mais il ne fit rien non plus pour défendre le trône et U monarchie contre les attaques
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et , par tous les moyens , même par ceux qui répugnent k une scrupuleuse délicatesse , savoir démêler les secrets de tous les cabinets de rEuropc.Il faut parvenir à être prompt ement informé de toutes les résolutions qui peuvent être prises dans les conseils ^des puissances rivales ou alliées, et même des propositions qui sont faites, parce que c'est par ces connaissances infiniment multipliées e% qui e:xigent un travail de tous les jours et de chaque instant , que le ministre peut être en mesure de diriger avec fruit la politique de son souverain.
Dans les circonstances où se trouvait la France, au milieu de sa prospérité apparente et des richesses réellçs des particuliers, si les personnes qui composaient le ministère et jouissaient de la confiance du Roi, avaient un peu réfléchi sur le changement complet survenu dans le caractère national, elles auraient aisément aperçu que l'honneur n'était plus qu'un vain mot, et se bornait, chez les Français, même chez ceux des ordres les plus considérables , a ne rien faire qui pût influer sur la considération que leur vanité leur rendait nécessaire, sans faire de frais pour la mériter} que la vertu n'était tout au plus que l'absence du vice démontré, et qu'un égo'isme
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général et absolu infestait toutes les classes de la nation.
La religion n'était plus , pour la plupart des individus, qu'une affaire d^habitude, à laquelle on était soumis pour les cas indis* pensables , mais sans conviction, et quelquefois même en rougissant de s'y soumettre. Le haut clergé, se croyant dispensé des devoirs de son état , en rejetait les pratiques fatigantes sur le clergé du second ordre, et n'estimait sa position que par la considération et la fortune qui y étaient attachées. Plusieurs de ses membres croyaient s'honorer par le mépris de la décence.
Le clergé du second ordre ne différait du premier que par l'hypocrisie dont il était obligé de se couvrir, pour ne pas se fermer la porte de la fortune et des honneurs, et ne se chargeait qu'avec répugnance des devoirs de l'état ecclésiastique dont ses supérieurs ne l'investissaient que pour s'en débarrasser.
Dans l'ordre tout-a-fait inférieur du clergé, des fils de paysans, sans première éducation, n'avaient puisé, dans les écoles préparatoires, que des principes d'orgueil à l'égard de leurs frères attachés à la culture des terres. Ces principes , lorsqu'ils étaient parvenus à un bénéfice ou à une cure, les portaient à vouloir do-
l54 XÉMOIRES
mîner dans leurs paroisses; et en même temps ils atraîent de la propension a se réunir, soit ouvertement, spit par des conseils secrets ou des pratiques sourdes, k la classe des paysans dont ils étaient issus, pour résister k la noblesse ou aux seigneurs pour lesquels ils étaient oliligés journellement d'afficher des égards.
En général, Tesprit de jalousie animait également* les deux ordres inférieurs contre le haut-clergé , qui n'ayait pas de plus mortels ennemis, de critiques plus amers et d'enyieux plus ayides de se» richesses*
Dans Pordre monastique, les désordres de toute espèce n'étaient pas moins éclatans. JLes costumes différens qui distinguaient les différentes espèces de moines, se trouvaient, par la dépravation qui s'était introduite dans tous les états, remonter en arrière au moins de trois siècles; et ces différens uniformes n'étaient plus , même aux yeux du peuple qui y dans tous les pays, ne juge que d'après ce qui frappe ses sens , qu'une espèce de mascarade qui n'ajoutait guère k la considération.
Ce tableau que je trace souffrait bien quelques exceptions ; mais ce\ n'est que sur des masses que- l'opinion de l'observateur doit «'établir.
De tous les corps ecclésiastiques , il n'y avait
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que les monastères de femmes qui n'eussent pas généralement participé à la corruption gé« nérale. L'éloignement oii la clôture les tenait du monde , ayait dû mettre obstacle à la pro^ pagation rapide de la corruption universelle ; et cette cause de préservation était d'autant plus réelle, que les vices qui s'étaient glissés dans tous les ordres ecclésiastiques n'avaient pas épargné les religieuses et les chanoinesses^ qui avaient conservé des relatious avec la so* ciété extérieure, dont elles s'étaient séparées par les voeux qu^elles prononçaient lors de leur entrée en religion, pour me servir des expressions reçues.
Une observation que je ne dois pas omettre^ c'est que les couvens de filles n'étaient que des maisons honnêtes d'exil dont usaient les familles nombreuses , pour se débarrasser de quelques-uns de leurs enfatis. En général ^ elles étaient composées de femmes qui , par état , devaient manquer des connaissances né-^ cessaires pour faire l'éducation des jeunes personnes destinées a vivre dans le monde.
L'habitiide et l'incurie des parens pouvaient seules les porter à user de ce moyen réputé honnête, pour se déchaîner des obligation^ que l'état de père et de mère impose à tout
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citoyen à Tégard de ses eufans qui sont la pro^ priété réelle de la patrie.
Il est vrai que la dépravation générale qui 8'était introduite dans toutes les maisons particulières, engageait les parens a préférer les asyles cloîtrés a toutes les autres institutions , pour assurer la pureté des moeurs de leurs filles, malgré le grave inconvénient de les voir ne rapporter souvent du couvent que des petitesses et tous les préjugés dont leur enfance avait été environnée.
L'ordre de la noblesse avait dégénéré au moins aussi sensiblement que le clergé. La partie de cet ordre qui entourait le trône et participait à sa grandeur par les dignités et les richesses , avait poussé la corruption des mœurs a Textréme. L'amour de Targent avait étouffé les sentimens d'orgueil qui la distinguaient sous les règnes antérieurs à celui de Louis XV. Les mariages de finance, devenus très-fréquens , n'y avaient pas peu contribué; les fortunes, fruit de ces mariages, ne pouvant rassasier ceux qui les avaient faits, aiguillonnaient en eux le désir d'augmenter leurs jouissances, et peu à peu rindifférence sur les moyens de se les procurer, avait corrompu tous les cœurs. Ce changement était
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palpable à la cour, et la ligne de démarcation , autrefois si marquée entre les rangs, avait presque disparu, pour ne laisser subsister de difiFérence qu'entre les fortunes»
. Les filles de finance avaient été élevées, en général, d'après les principes d'égalité préconisés dans les écrits philosophiques de Voltaire ^ de Rousseau et de leurs élèves. Ces principes servaient à merveille Torgueil de ces jeunes personnes et les élevait au niveau des claies supérieures dont l'existence blessait leur amour propre. Us avaient fait d'une partie de ces demoiselles des espèces de beau^ esprits, répétant comme des perroquets les paradoxes de leurs instituteurs; et par la publicité de ces maximes désorganisatrices de l'ordre anciennement établifl^ans la société , il s'était formé une morale nouvelle, dont les axiomes tendaient tous plus ou moins à faire regarder comme un vice du gouvernement et comme un abus très-pressant à réformer, toutes les distinctions, les prérogatives et les attributs qui, jusqu'alors, avaient réglé les rangs et motivé la considération.
Les affiliés de la secte philosophique, commensaux de la plupart des maisons des financiers, après avoir fait adopter leurs principes aux filles de ces richards, mariées ensuite dans
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les plus grandes maisons du royaume, étaient aisément parvenus k devenir les instituteurs de leurs enfans; et, de cette chaîné de conséquences était résulté le changement presque total de la façon de penser de la jeune noblesse, qui traitait de pédant^ie, de faux orgueil et de morgue ridicule l'attachement que quelques hommes sages avaient conservé pour les distinctions qui, jusqu'alors, avaient marqué tous les rangs à la cour.
Malheureusement la jeunesse de la Reine et son goût pour les plaisirs, qu'un seul de ses regards faisait naître j et auxquels la jeunesse était beaucoup plus propre que Tâge mûr^ fit envisager a cette princesse les règles de l!étiqtiette comme trop gênantes, et les personnes de la cour qui yjtenaient encore, comme des êtres ridicules dont il était important de se débarrasser* Cette souveraine, qui possédait d'ailleurs tant de rares qualités et qui n'avait que les défauts de son âge, ne fit pas ou ne voulut pas eî. tendre la très-utile réflexion, que les apparences, à la cour, font plus d'effet que les réalités; que les hommes sont en général régis par les formes, et ne se laissent conduire que par elles; que l'autorité n'obtient d'eux quelque respect qu'autant qu'elle les tient à une distance énorme , et qu'ils sont
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ISt 8k famille 9 par la connaissance qu'il avait du caractère de sa nation.
Monsieur assistait k ces fêties et a ces diver* tissemens avec une magnificence conforme k sa haute position ^ mais so^ goût pour Vé*tude et pour son cabinet ne lui permettait guère d'y prendre une part active; au lieu 4jùe Mk6' le comte d'Artois, qui^ par sa figure et par sa tournure, était plus fait pour les exercices et les jeux brillans de la jeunesse^ en faisait Tornement, et y était toujours en-» touré de tous les jeunes gens de la cour et dé la ville , s'empressant d'imiter ce véritable modèle de la grâce et de l'amabilité» -
Les jeunes gens prirent ainsi le haut ton à la cour, et finirent par en éloigner les personnes d'un âge et d'un caractère plus réflé* ehis, qui n'y parurent plus que lorsque la dé« cence et le devoir les y forçaient. Ce change^ ment sensible de la cour influa nécessairement sur l'esprit général et la manière de vivre a Paris , et par conséquent dans les grandes villes des provinces.
Là représentation devint a charge» L'égoïsme^ qui gouvernait toutes les âmes, porta la concision générale des états à un point extrême | les personnes du premier rang et même d'un âge mûr , qui avaient travaillé toute leur vi^
T. Illà ti
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pour obtenir les Ordres du Roî , preuve de la plus haute faveur, s'habituèrent à en cacher les marques distiiictives sous le frac le plus simple, qui leur permettait de courir à pied dans les rues et de se confondre dans la foule. Pour la plupart, ce travertissement n'était pas un résultat de leur humilité, n^ais bien le moyen de satisfaire plus facilement leurs dé*^ sirs et d'échapper à la gène de la représenta* tion. Pour justifier cette mode, on s^appuyait de l'exemple des Anglais, que, depuis long* temps, on sîngeaîli en tout et sur tout, efe desquels y souvent ^ on n'imitait que les ridicules* Cette observation, toute futile qis^elle peut paraître, est devenue, par les événemens; qui depuis ont étonné l'Europe, d'une importance majeure, parce que, de cette désorganisation générale des états est résultée l'incoiiisjdéra^ tion et le mépris que le peuple de Paria a conçu potu* les classes supérieures qui se uatê^ liaient chaque jour avec lui y ce qui l'a disposé k recevoir les insinuations perfides qui l'ont animé contre la noblesse qui Le faisaj,): vivrez
Je reproche à tous les ministres des aiSaires étrangères, et notamment à M. le comte de Montmorin, de n'avoir pas porté un œil assez attentif sur l'anglomanie dont tous les jeunes gens de la. cour et de la viJJe se faisaient gloire
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d^afficher le ton et les modes, et beaucoup plus encore les travers et les ridicules. Car, il faut le dire a notre boute, tous les jeunes gens ^ui se piquaient d'imiter cette nation rivale, et cpii faisaient des courses fréquentes a Loh-dres,^e gardaient bien de nous en rapporter . les connaissances qui distinguaient les hommes marquans dont l'Angleterre abonde. Occupés uniquement de futilités, ils croyaient devoir se faire un mérite en venant propager chèa leurs compatriotes les principes de licence qu'ils décoraient du beau nom de liberté, et dont l'abus nous conduisait insensiblement k une désorganisation générale. Et, comme il est dans le caractère des Français d'outrer tout ce qu'ils imitent, les fâcheux effets de ces imitations ne devinrent que trop frappans dans la suite.
Les académies dans tous les genresdè sciences, établies sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV, ont illustré la France et instruit ses peuples , saps aucun inconvénient pour le gouvernement, parce que ces établissemens, soumis a la surveillance des ministres, et à une organisation sage et bien réglée, ne servaient de fait qu'à l'accroissement des connaissances humaines, et à leur facile propagation ; que les places des membres de ces
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assoclatîotîs respectables servaient d'objet A!é^ miilalion à tous ceux qui se consacraient k rétude des sciences, des lettres et des arts* On ne peut disconvenir que la France ne leur ait dé grandes obligations et ne leur doive une grande partie de Titifluence dont elle jouit depuis deux siècles* Au milieu des justes éloges qu'on ne peut s'empêcher d'accorder à ces corps littéraires» peut-être doit-on blâmer leur trop grande multiplication dans toutes les grandes villes du royaume, et même dans un grand nombre de celles du second ordre j peut-être ces itistitutions utiles et profitables, dans le principe, sont-elles devenues abusives par leurs affiliations, qui ont fini par former, des gens de lettres et des savans , un corps distinct et séparé du corps politique $ et ce corps, peu surveillé par le gouvernement j a pu devenir dangereux, en multipliant les écrîvaîUeurs dont la f^rauce a été inondée, et qui , tourmentés de la fureur d'écrire , n'ont pu se faire remarquer que par la hardiesse de leurs paradoxes , qu'ils donnaient pour de l'énergie, et par l'indécence et la liberté de leurs productions qui détruisaient a la fois les mœurs et la religion/
Si, comme je l'ai dit, l'établissement des académies et des compagnies littéraires fut
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Utile dans son' principe, et lorsque la France^ sortant du désordre des guerres civiles, semblait retomber dans les siècles d'ignorance et de barbarie; si ces -associations , en polissant les moeurs de la nation » la mirent à portée de connaître et d'apprécier les avantages d'un gouvernement fondé sur les basés de la justice, et dirigé par Thonneur éclairé j si les^ connaissances utiles qui en jaillirent dédommagèrent au centuple le gouvernement des dépenses nécessaires qu'entraînèrent ces établissemens , je ne peux me dispenser de remarquer que rien ne fut plus nuisible à la puissance de Tadministration que la formation des sociétés particulières prétendues littéraires, et tous les genres d'associations libres, qui se multiplièrent a Tinfini, depuis la paix de 1748, à Paris, et qui furent copiées dans presque toutes les provinces.
Je veux croire que les premières de ces associations furent fort éloignées d'avoir pour but la désorganisation générale qu'elles ont produit, mais je pense qu'un gouvernement attentif et surveillant aurait dû d'avance en prévoir les dangers , quai^ elles n'auraient eu d'autre inconvénient que l'avilissement des académies royales, établies depuis le ministère du cardinal dçKichelieu; qu'il aurait dû
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prévoir aussi que ces conciliabules particU'* liers pourraient servir à propager Terreur sous le nom apparent de la vérité, et qu'il était plus facile cTen enopêcher rétablissement, que de s^opposer aux abus qui pouvaient s'y glisser.
Ce que je viens de dire des conciliabules prétendus littéraires et de leurs inconvénièns, }e dois le dire avec bien plus de force à l'occasion des clubs qui se multiplièrent à l'infini, et qui^ impolitiques à l'excès dans leur formation, devinrent, par la suite et en trèspeu de temps, le moyen désorganisa teur le plus actif des scélérats qui ont déshonoré et détruit la plus belle monarchie de l'univers^
Ces clubsj annoncés corbme une imitation des Anglais, devinrent les repaires de tous les aventuriers et de tous les intrigans. Ce fut dans leur sein que se fabriquèrent tous les poisons dont on enivra les Parisiens de toutes les classes; où Ton inventa lés calomnies les plus atroces , auxquelles on sut donner un air de vérité, qui furent adoptées avec avidité par le peuple, et propagées par des gens qui, dans leur for intérieur) étaient bien convaincus de leur fausseté:
Je ne peux as^ez reprocher à la police de Paris, ce chef-d'œuvre de sagesse et de prévoyance, lorsqu'elle était dirigée par MM. de
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Sartînes et Lenoîr , rindifférence avec laquelle elle en souffrit rétablissement ^ et 1^ peu d'attention qu'elle y donna. Je serais presque tenté de Taccusçr d'y avoir elle-même coopéré; et, si mes justes plaintes ne portaient pas sur les administrateurs en chef, du moins pourrais-je croire que quelques-uns des agens supérieurs de la police étaient gagnés ou sé-^ duits par ces clubs, abondaient dans les prin« cipes qu'oti y prêchait, ou en faisaient un objet de spéculation et de lucre.
J'ai d'autant plus le droit d'émettre mes id^s sur ces abominables clubs , que , par curiosité ou par facilité , j'ai été admis dans plusieurs. Le dégoût suivit de si près la connaissance que j'acquis de ce qui s'y passait, que je cessai de les fréquenter; et si }e suis entré dans plus d'un , c'était uniquement pour vérifier s'ils étaient tous du même genre, et s'ils présentaient les mêmes inconvéniens.
Je dois même avouer que, depuis ma retraite du ministère, je m'étais, comme les autres, laissé dominer intérieurement par l'esprit d'égoïsme. Heureux de voir mon ambition satisfaite, comblé des faveurs de la fortune a l'âge où je pouvais me flatter naturellement de les posséder encore long-temps y je jouissais; et, comme tout le monde, je m'étour-
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dissaîs sur ce que mes réflexions me préscn- ^ient de dangereux et de funeste pour l*avenîr. Trop prévenu peut-être de Tidée que la monarchie française était et serait toujours inébranlable sur ses bases, je ne regardais les malheurs dont nous étions menacés que comme temporaires et passagers, et peut-être comme justifiés par les abus réels que j'avais été à portée de remarquer dans quelques parties de l'administration , pendant que je diri-* geais le département de la guerre.
Ce même principe d'égoïsme dont je m'accuse ici , et qui fermait mes yeux sur la crise à craindre pour lès afi'aires générales, i^nfluait dans le même sens sur le peu de soin que je donnais à mes affaires particulières.
Avec un revenu considérable que je devais aux bienfaits du Roi, une grande fortune territoriale , l'assurance certaine d'une augmentation de revenu, lorsque Tinvestiture de la grande préfecture d'Haguenau se réaliserait, j'avais^ sans aucun soin k me donner, beau-* coup au-delà de mes besoins ^ et je me trouvais en outre propriétaire d'une espèce de niaison royale, à Paris, qui réunissait tous les agréntiens que j'aurais pu désirer dans une maison de ville et de campagne. Madame de Mont* barey jouissait aussi d'un reveuu qui suffisait
à ses besoins et à ses désirs; mes deux enfans étaient très*dignement établis , leur sort était indépendant , et ils paraissaient destinés a posséder un jour une brillante fortune.
Ainsi j j'étais tombé dans une sorte d'indifférence sur la conduite des gens a qui j'avais donné ma confiance pour suivre mes aflfaires à Paris, ou régir ïnes biens ruraux, dans les différentes provinces oii ils étaient situés. Cette indifférence, produite par tout ce dont je viens de rendre compte , faisait un tort infini à ma fortune territoriale, dont les revenus auraient été doublés par un homme qui s'en serait oc« cupé. Cette confession de mes torts ne doit pas me les faire pardonner, sans doute; mais elle prouvera du moins la véracité dont je fais profession. Elle expliquera comment, engourdi par mes jouissances multipliées, j'ai pu entrevoir les maux qui menaçaient ma patrie, et douter encore de la proximité de la crise qui se préparait; comment j'ai pu m'endormir dans la vie délicieuse que je menais , sans prendre d'avance les précautions que la sagesse et la prévoyance auraient dû me die-' ter, et qui, dans le bouleversement général de la France , m'eussent mis à l'abri des malheurs dont j'ai été accablé, et m'auraieni fourni les moyens d'être utile a mes parens y
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à mes amis, à une partie de mes con€itoyeiis ^ dont on verra par la suît^ que je n'ai pu que partager Texil et l'infcH'tune. Mais c'est assez parler de ce qui m'est personnel ; revenons au récit des malheurs de la famille royale et de la France entière , et continuons à nous occuper des événemens qui ont prëcipité la monarchie française dans un abyme de maux.
Un reproche grave que mérite M. le comte de Montmorin, c'e^t de n'avoir pas fait sur* veiller avec assez d'attention les fréquentes courses de M. le duc d Orléans en Angleterre. Dans ses nombreux voyages à Londres, ce ]^Î2ice s'était lié intimement avec le prince de Galles, et y avait vécu avec les hommes les moins honorés, au grand étonnement et au mépris de la partie estimable de la nation anglaise*
Depuis le moment oii M* Necker avait été appelé au départdnent des finances, par M. le comtiie de Maurepas, époque bien malheureuse à rappeler , puisque ce Genevois à prétentions de tout genre , sous le spécieux {»:étexte de fournir des fonds au trésor royal sans recourir à des impôts, pendant la guerre d'Amérique, avait eu recours a des emprunts, l'esprit d'agiotage avait fait des progrès énormes, dans tous les ordres de la nation. Les facilités qu'il
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produisit pour les besoins du trésor y fit qu'on s'extasia sur le mérite du banquier auquel on croyait en devoir Theureuse invention j et celui-ci se gonfla comme un ballon rempli de vent , et se crut un grand administrateur des finances. Mais les ressources que ce moyen procura, entravèrent nécessairement les opérations des ministres des finances qui rempkn cèrent M. Necker, parce qu'ils se trouvèrent chargés de proposer et de faire agréer les nou*veaux impots que le Roi était obligé d'établir pour le remboursement des fonds empruntés sur le crédit national. Ainsi le mérite de M. Necker , comme ministre , ne fut que celui d'u& charlatan dangereux } et les contrôleurs** généraux qui lui succédèrent .ne furent que des médecins inhabiles appelés pour guérir les maux résultant de remèdes trop violens. Loin de parvenir au but désiré , ils ne firent qu^aggraver le mal, dans Tespoir de se maintenir en place quelques instans de plus, et ils rendirent la guérison du mal plus difficile.
Qiaque administrateur en chef des départemens qui composent la grande administration , ne s'occupa qu'a puiser au trésor royal les sommes nécessaires au ton énorme de dépense auquel on s'était élevé j et aucun d'entre eux j quoiqu'il en sentit la nécessite ) n'eut
lô courage et le pouvoir d'engager le Rm à des retranchemens considérables, seul moyen de sauver l'Etat, et de remettre, avec le temps, un juste équilibre entre la recette et la dépense.
Observons aussi que , du moment oii , par la voie des emprunts, on crut pouvoir se passer de l'enrejgistrement des cours souveraines pour de nouveaux impôts , la cour ménagea moins les parlemens. Les membres de ces corps, accoutumés à obtenir, selon le besoin que l'administration avait d'eux , des égards qui flattaient leur amour propre et servaient leurs intérêts personnels ou ceux dé leurs familles, prirent de l'humeur, et cette humeur devint d'autant plus âôre, qu^elle fut plus concentrée ; car ils ne pouvaient lui donner essor dans des remontrances , comme sous le dernier règne. Us durent nécessairement porter moins d'attention aux progrès des principes de désorganisation prêches par tous les écrivains du parti prétendu philosophique, dont les pamphlets journaliers corrompaient la classe de la bourgeoisie, et se propageaient même dans les villages.
L'ordre des avocats, dans presque tout le royaunie, était imbu des principes d'égalité établis' dans les livres de . Jean-Jacques et de
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Ses frénétiques imitateurs. Les taleus des membres de cet ordre , loin de servir k la dé** fense des particuliers , et à l'explication des lois, devinrent funestes au gouvernement, qaand ces talcîns furent employés à en relever les fautes ) et k dénoncer les abus inséparables d'une administration aussi étendue, au liea de chercher les moyens les moins dispendieux devenir au secours de l'État , sans nuire , que lie moins possible, aux intérêts des partît eoliers.
Le mal était arrivé k son comble^ et, quoique la France présentât le coup-d'œil de Popalence individuelle , de la prospérité et de la force nationale, que la Cour étalât un luxe excessif, et qu'a son exemple, Paris et toutes les grandes villes du royaume , ainsi que tous les particuliers, ne parussent occupés que dé leCjirs jouissances en tout genre; quoique le ^mmerce extérieur et intérieur fût porté au: point le plus satisfaisant, que les forcée mi-^ litaires de terre et de mer fassent dans Vétat
le plus respectable; et que les étrangers vinssent en foule rendre hommage k la supériorité de la France sur toutes les autres nations; ce bonheur apparent. et cette prospérité étaient établis sur un gouffre prêt k lés engloutir, lorsque le malheur de Louis XVI et du peuplé
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français engagea ce monarque à appeler au ministère principal, qui li 'avait pas été occupé depuis la mort de M. de Maurepas ^ l'archevêque de Toulouse , depuis cardinal deLoménie.
Rien ne prouve plus invinciblement la bonté de rame de Louis XVI, que sa trop grande facilité à appeler à Tbonneur de sa confiance les personnes dont Tétat et les mœurs étaient les plus éloignées des siennes , dès que leur réputation de capacité en administration et de savoir les lui indiquait, comme pouvant servir au bonheur et au soulagement de son peuple , qu'il chérissait uniquement.
L'arrivée de l'archevêque de Toulouse k là tête des affaires, parut à la secte philosophique le moment le plus favorable pour Teiécution du plan qu'elle s'était fait, de changer entièrement la forme du gouvernement ; et ce prélat, ayant, depuis long-temps, les mêmes prétentions à l'esprit , et surtout à l'esprit philosophique que le banquier Necker, sembla annoncer à cette secte que le moment était venu de réaliser ses coupables et funestes projets.
Le timon de l'État remis entre les mains d'un prétendu philosophe, qui n'avait de l'état ecclésiastique que les décorations extérieures , le reste du ministère fut bientôt corn-
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posé de ses créatures et affidés, ou de personnes trop isolées ou trop faibles pour ne pas recevoir de lui leur opinion au conseil , et pour oscar y proposer leurs avis avec espoir de les £ûre adopter, si le visir y était contraire.
Je l'ai déjà dit , la trop grande facilité de Loi^is XVI, qui lui avait fait prendre successivement et quitter plusieurs ministres, n'avait permis à aucun de prendre une consis* tance individuelle et assez indépendante de sa i^ace , pour pouvoir se flatter que son opinion particulière put arrêter ou suspendre ^ même pour un moment , les mesures proposées par le parti prépondérant.
Tout ce que j'ai dil^de Louis XVI, depuis Ifi moment de son mariage, a suffi pour le faire connaître parfaitement j pour prouver qu'il était le plus honnête homme de son royaume, et que son seul défaut, si jamais on a pu donner ce nom à une vertu portée à l'extrême, était son désir continuel <ie faire le boabeur diî son peuple. Ce furent de ces deux quaUtés que résulta SQuvent son irrésolution^ qui lui fit adopter souvent des mesures contre sa propre opinion. Cette facilité , procédant des seules pass.^ons de son cœur , le livra successivement a beaucoup d'intrigans et de gens inmioraux , qui surent , à ses yeux , cou-
réels qu'on puisse arguer contre l'auguste fille de tant d'empereurs.
Monsieur, qui avait reçu de la nature tous les dons de Tesprît , en dédommagement d'un physique qui le rendait peu propre aux fatigues de la guerre, et qui, dès sa jeunesse, l'avait rendu le spectateur înâctif des plaisirs bruyans de la cour, remplissait pju* l'étude les momens que la représentation inséparable de son rang le forçait à donner a des divertissemens auxquels, par goût, il ne prenait aucune part/ Il avait malheureusement accordé sa confiance a des personnes au moins suspectes alors , et démasquées aujourd'hui aux yeux de l'Europe indignée, qui , sous le nom trompeur de philanthropie et d'humanité , lui avaient déguisé le poison insensible de leurs opinions funestes. Si la secte philosophique dont ces personnages étaient les suppôts, ne comptait pas Monsieur au nombre de ses membres, elle espérait son approbation et même son adhésion à quelques-uns des paradoxes adroits et insidieux, sous lesquels elle masquait encore ses forfaits futurs.
M.ê' le comte d'Artois avait en grâces extérieures tous les avantages corporels qui manquaient à ses deux aînés, la vivacité du carac' tère , une grande aptitude à tous les exercice»
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qui conviennent à la jeunesse, un goût très* vif pour les plaisirs de son âge qui rassembla vautour de lui toute la jeunesse de la cour, et tnéme quelquefois de la ville. Porté par ses goûts à tout ce qui a constamment caractérisé la noblesse française , il semblait né pour commander les armées , si le royaume n'eût pas joui d'une paix constante depuis trente ans. Sa jeunesse lui donnait peu d^influence Bur les grandes affaires de rÉtatj il bornait «on crédit à faire obtenir des grâces, quelquefois prématurées, aux jeunes gens dont il était continuellement entouré , et qui souvent ont fait servir son nom de sauVe-garde à leurs excès particuliers.
Ce que j'ai dit précédemment du duc d'Or* léans me dispense d'en reparler ici.
' M. le prince de Condé, le duc de Bour* bon, son fils, et le duc d*Enghien, son pe-»
tit-fils , formaient le contraste le plus parfait avec le prinoe qui les primait dans l'ordre généalogique de la maison royale.
Dès son début à la guerre, le prince de Condé avait été brillant et heureux comme •oldat et comme général, et s'était concilié la vénération et l'attachement du militaire et de la noblesse française. Sa représentation^ digne et magnifique, taut à, Paris qu'à la cour
et à Chantilly, lui avait acquis une ôonsidetâ* tion générale dans toute TËurope. La manière dont les voyageurs étrangers de quelque iU lustration, étaient reçus chez lui, ne Tavait point distrait des attentions qu'il croyait de« voir aux. troupes françaises, et ses dîners pé« riodiques militaires le tenaient dans une re* lalion non interrompue avec tous ceux quUl devait prévoir qu'il pourrait un jour com* mander a la guerre.
Son fils et son petit'-fils^ élevés k cette école , donnaient des espérances d^autant plus fondées, que le duc de Bourbon avait déjà fait ses preuves , en résistant à l'exemple et aux insinuations de son beau-frère le duc d'Orléans.
Le prince de Gonti était nul sous tous les rapports, et l'avait toujours été, même d'après le témoignage de son père, qui, quoique très-immoral , avait assez de génie pour apprécier à sa juste valeur le caractère de l'héritier de son nom et de son rang«
Le duc de Penthièvre, trop vieux pour compter pour quelque chose , était concentré dans une extrême dévotion , et y trouvait les ^consolations dont il avait besoin pour adou« cir les malheurs présens de la duchesse d'Or** léaoSfM^le unique ^ malheurs qui n'étaient
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tjae des roses, en comparaison de ceux aux« queb elle était réservée»
Toutes les princesses du sang ne comptaient pour rien ; car toutes, renfermées dans leurs sociétés particulières , n'influaient en aucune manière sur Topinion; et même Mesdames, tantes du Roi, n'avaient que la facilité de solliciter, pour les personnes qui leur étaient personnellement attachées, les grâces dont elles pouvaient se croire susceptibles , d'api es leur ambition»
J'ai déjà dit dans quel état de désunion était la noblesse, dont toutes les parties étaient in<» festées du poison de Pégoisme. Toute la jeu<> nesse , dont l'éducation , depuis l'expulsion des jésuites, avait été confiée à de prétendus litté* râleurs, tous imbus des funestes principes de la secte philosophique , avait perdu toute idée de religion, dont à peine elle conservait les premières notions. Le goût de la littérature ancienne, de l'hisloire, et de la bonne latinité, était perdu, même dans les académies, les universités et les collèges; la chaire avait c^ssé d'éclairer les peuples sur leurs devoirs de toute espèce , tant envers le Dieu créateur et rédempteur,, qu'envers les Souverains légi* times auxquels rEtemel avait confié le gou* vernement des différens États; elle ne relen-
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tissait plus que de phrases alambiquées qui conduisaient insensiblement les auditeurs à T'iabnégation des grai^ds principes qui veulent que rhommé n'exerce ses vertus que d'après la volonté de Dieu, exprimée dans sa loi. Les docteurs nouveaux, en recommandant Texercice de ces mêmes vertus , ne les présentaient que comme des devoirs et des obligations purement individuelles, et comme des rapports nécessaires d*homme à homme.
Cette observation , qui est de toute vérité , démontre que , dans tous les états, la dégradation des principes s'était également iutro« duite.
L'académie française , jusqu'alors gardienne et dépositaire de la pureté des princîpe$ littéraires et du style, s'était laissé entraîner au torrent corrupteur. Les nouveaux reçus n'y étaient entrés que par la protection et sous l'égide des nouveaux philosophes , dont les anciens académiciens vivaient adopté les idées et les formes. Celte épidémie philoso^ phique fut parfaitement à découvert, lorsque le corps de l'académie arrêta que le pwinégyrique de Saint-Louis, prononcé tous les ans devant elle, le aS août, et qui, d'après les statuts primitifs , avait toujours eu la forme çt le ton d'un sermon, au lieu de Téloge gé^
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lierai du saint roi, ne serait désôimais que celui des vertus morales de ce monarque.
Ce fut lorsque la désorganisation morale avait fait des progrès aussi généraux et aussi rapides , que , pour remédier au désordre des finances, désordre fort exagéré, selon moi^ çt qu'on eût pu réparer par des retranchemens et une économie soutenue, le premier ministre , Tarchevêque de Toulouse devenu archevêque de Sens, proposa et fit accepter comme remède unique, l'assemblée des étatsgénéraux du royaume, qu'il engagea le Roi à faire précéder par une assemblée des notables, sur l'avis de laquelle le monarque tarait l'air de se décider.
Les états - généraux , quoiqu'ils eussent fait partie de l'antique constitution française et qu'ils eussent été tenus régulièrement , avaient été suspendus depuis deux cents ans , par la connaissance que de grands monarques et d'habiles ministres avaient acquise du caractère français qui , saisissant avec enthousiasme toutes les nouveautés , se prêtait facilement à toutes les intrigues, et pouvait toujours être capté par l'orgueil et l'amour propre.
Si l'on ne peut se dispenser d'applaudir aux génies supérieurs et prévoyans qui dé-
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terminèrent, dès le commencement du dix-* septième siècle, la prudente suspension de ces assemblées 9 dont l'origine et les droits dataient de rétablissement de la monarchie; si l'on est forcé de convenir qu'elles auraient pu devenir dangereuses au prorata de l'accroissement des lumières, et de tous les changemens successifs survenus dans les mœurs françaises , et lorsque toutes les têtes avaient pris l'habitude de soumettre les mesures du gouvernement, la conduite des Souverains, ^t les opérations des ministres à leur contrôle; il faut bien remarquer qu'après deux siècles . de suspension , lorsque les ordres du prince avaient été la suprême loi, lorsque, malgré le^ remontrances SQuvent indiscrètes des parlemens, les intentions de la Cour avaient presque toujours eu leur exé^cutîon , lorsque cette même Cour, unique dispensatrice des grâces, n'avait laissé aux sujets que le choixdes moyen$ de les mériter par des services réels ou de les obtenir par la faveur, il devait être bien dan-^ gereux d'appeler tout d'un coup la multitude à la discussion des matières les plus impor-» tantes du gouvernement , de l'associer , pour ainsi dire, à la puissance souveraine, et qu'oq devait craindre que l'exaltation naturelle aux fx^ni^sçis ne produisît au moiu3 des obstacle
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ku bien qu'on voulait faire, par des oppositions directes , contraires à l'ordre naturel des choses, et au bien de l'Etat.
Si le désir du Roi, de procurer à ses sujets le plus grand bonheur possible, le portait à ré« tablir ces assemblées , et , pour ainsi dire ^ à, partager sa puissance avec les délégués choisis librement par la nation, je crois qu'il eût été à désirer que cette grande mesure , qui j selon moi , faisait rétrograder la monarchie de trois siècles, et devait faire la censure des plus grands Rois qui eussent porté la cou« renne , eut tout le mérite de la confiance gra« tuite du Souverain dans Tamour de ses sujets^ et ne put pas être considérée comme une ressource dont le Roi se trouvait obligé d'user dans l'embarras oii se trouvaient ses^nances. Ce motif, une fois connu et exagéré par les malveillans, devait détruire tout le mérite de la chose, mettre tous les individus en garde contre les propositions du ministère, et ouvrir la porte à toutes les intrigues et k toutes les factions de tous les ordres. Un autre incon* yénient également grave de cette mesure 9 c'est qu'elle annonçait à toutes les puissances jalouses ou rivales , le point de détresse oii la prodigalité de la G>ur, d'une part, et lamau« ?aise administration, de l'autre, avaient ré«
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duit la France j et cette connaissance , qui de«î Tait naturellement lui faire perdre de sa considération en Europe , était cependant un des moindres inconvéniens qu'on pouvait en prévoir.
Les mêmes vues politiques qui avaient fait penser aux ministres de Louis XIII et de Louis XIV , que les restes de l'esprit infernal de la Ligue et de la Fronde y et l'accroissement prodigieux des lumières, étaient des raisons suffisantes pour éloigner autant que* possible les occasions de rassembler les représentans de la nation dans un même lieu , auraient dû faire penser que Tétat actuel de fermentation de toutes les tètes françaises et les fausses idées de liberté enfantées par la guerre d'Amérique, devaient éloigner une mesure politique si dangereuse, et porter le ministère à prendre tous les moyens pour la libération de rÉtat, sans recourir à un remède si extrême. Cette réflexion était si naturelle, qu'on a le droit de se demander si Tarchevèque de Sens 9 en portant le Roi à convoquer la nation, 9, manqué par impéritie , ou s'il n'était qu'un traître qui a cherché à amener le désordre dans rjÉtat et à servir le parti philosophique , dans son plan de détruire entièrement le gouvernement français.
Je suis loin d'imputer à ce ministre d'avoir eu ridée de tous les maux et de tous les crimes qui ont été la suite de ses perfides conseils. Il serait le monstre le plus exécrable qui eût existé , et sa mémoire devrait être en\ horreur à tous les siècles à venir ; j'aime mieux croire que, trompé lui-même par les fausses idées des philosophes auxquels il s'était dévoué , il se livra sans examen à leurs coupables insinuations. Entraîné par le torrent des malheurs dont il avait été la cause, il prouva, dans les dernières années de sa vie, combien sa réputation d'esprit et de connaissances avait été usurpée.
La farce de l'assemblée des notables , qui précéda celle des états-généraux, la distribu-' tion de ces notables en bureaux présidés par un frère du Roi ou par un prince du sang , les thèmes faits d'avance aux présidens et au£ principaux membres de ces bureaux, sur toutes les matières qui devaient être traitées, sur les^ opinions qui devaient former leur majorité, et dont l'objet principal devait être la demande des états-généraux, était la démarche la plus inconséquente et la plus propre à mettre a découvert la faiblesse du gouvetnement et les besoins urgens qui forçaient à recourir à de pareils moyens. Peut-être Louis XVI
désuétude depuis deux siècles, et préféirà d# parti dangereux a la réforme des dépenses inu^ tiles et à une économie soutenue avec fermeté qui aurait fermé plus sûrement la plaie qui dévorait les finances de TÉtat^ 11 faut d'autant plus déplorer le parti auquel Louis XVI se détermina j que celui de l'économie n'aurait coûté aucune privation réelle à ses goûts, puis^ que ce prince n'était susceptible d'aucune de ces fantaisies , qui ^ souvent , entraînent les monarques tout-puissans au-delà des bornes que la sagesse et la circonspection leur con-* seillent.
Lorsque le gouvernement avait cru de sa prudence de suspendre l'assemblée périodi-»
que des états^généraux du royaume, il avait laissé subsister les assemblées particulières des états de différentes provinces qui réglaient la forme et la répartition de leurs impositions, do^nt les quotités étaient déterminées par le ministre des finances, et revêtues des arrêts du Conseil qui donnaient à ces sortes d'impo*sitions une forme légale et juridique.
Les provinces de Bretagne, de Bourgogne, de Languedoc, de Flandres, d^ Artois,^ du pays de Foix, avaient conservé cette forme Hntique d'administration , et le gouvernement n'y avait jamais dérogé*
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< La province de Franche-Camté quî^ ayant Ba réunion à la France, se gérait par la même i^rme, avait ses états assemblés, lors de la pretnîère conquête qa en fit Louis XIV, * en: 1667. Cette expédition qui, par sa promptitude, eut plutôt Tair d'une course que d'une opération militaire, puisque la province fut soumise en sept jours, se termina par la pres^ tatîon du serment de fidélité que Louis XIV exigea des états assemblés. La politique générale ^ ayant rendu nécessaire la restitution de la province à la branche de la maison d'Autriche, régnant en Espagne, en 1668, tous les iliembres des élats qui avaient prêté le scrutent de fidélité au roi de France, furent mal vus et disgraciés par le ministère espagnol. '
» Lorsqu'en 1674, Louis XIV s'empafa dé nouveau du comté de Bourgogne, après là soumission de la province, M. de Louvois fit connaître la volonté du Roi pour rassemblée des états, afin que tous les ordres réunis pussent prêter le serment de fidélité à la Franchi à laquelle cette province allait être réunie j mais le souvenir de ce qui s'était passé en 1B67 et i668, servit de prétexte plausible a tous les individus franc-comtois pour ne pas se rendre
au lieu ni au jour indiqué pour rassemblée des états; et M. de Louvois tira parti de cet
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éloignement pour engitjger Louia XIV a s;tcs« perdre indéfiniment ra^emblée àe$ états de la province. Cette suspension ayait toujours di^ré sans interruption , jusqu'à lac fin de 1 7881 i{u'après Fassemblée des notaUea, et avant les assemblées primaires qui devaient procéder à la nomination des députés aux états* généraux, Sa Majesté ordonna la réunion des états provinciaux de la Franche-Comté^ et en -^ indiqua le rendez-vous à Besançon , en dé* cembre 178$.
Les conseillers àes ministres leur insinué^ rent d'ordonna* la tenue des états particuliers de la province de Franche -Comté, dans la seule vue, selon moi, de faire un essai des moyens dont ils avaient le projet de se servir pour toutes les provinces de France; et ils Moisirent la Franche- Comté de préférence pour cette épreuve j parce que la suspension plus que centenaire de ses états j la mettait absolument dans la position où se trouvaient presque toutes celles du royaume.
Quoique je me fusse toujours tenu éloigné de toutes les discussions sur les affaires générales 9 depuis ma retraite du ministère, et que j'eusse fait tout ce qui dépendait de moi pour n'être point compris dans la liste de l'assemblée des notables , avec autant de soin que^
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dVutres personnes de mon ordre en avaient mis pour parvenir à en faire partie , lorsque les lettres de convocation pour rassemblée ^Les états particuliers de la Franche-Comté furent adressées à tous ceux qui avaient le difoit d'y siéger, je crus , après mûre réflexion, qu'il était de mon honneur et de mon de- Toir de m'y rendre. Peu de jours avant mon départ, j'allai prendre congé du Roi ainsi que de Monsieur, avec lequel j'avais conservé les liaisons les plus suivies. Je vis également les ministres , pour leur annoncer l'objet de moù voyage; et j'arrivai à Besançon deux jours ayant celui indiqué pour l'ouverture des états. Je fus reçu d'une manière très -satisfaisante par la plupart de mes concitoyens ; aussi bien, dans le nombre de ceux qui se rassemblaient dans la capitale de la province, il en était plusieurs auxquels, dans le cours de ma vie, j'avais trouvé l'occasion d'être utile.
Dans la première séance, et même dès la veille, il avait été question de nommer un président de la chambre de la noblesse, et les suffrages furent balancés entre M. le prince de Beaufremont et moi. Je parvins a les fixer en faveur de mon compétiteur, qui, à iO^us égards, et surtout à cause de son âge, méritait la préférence.
î^ XÉMOntES ^
Je ne tardai pas à démêler les différenfi pt^^ fis qui se formèrent dans Tordre de la n6«-' blesse. Je pris soin de ne prendre part à au- GUD. La maladie très-»graye du comte de Scejry mon cousin-germain et mon ami , m'en fournit,' presque tous les jours j des prétextes plausibles.
Le comte de Scey^ homme de la naissance la plus distinguée, était le fils aîné de la sœur de mon père , qui était restée veuve de bonne heure j et seule chargée de Téducation de ses quatre enfans. Les deux filles avaient été> placées dans le chapitre de Château-Châlons ; le second fils était entré dans l'ordre ecclésiastique, et fut d'abord chanoine du chapitre noble de Mâcon , puis , par le crédit de son frère, il avait été aumônier de Louis XV, et pourvu d'une abbaye considérable. L'aînée des filles était devenue prieure du chapitre de Ghâteau-Châlons , qui est la première dignité de cette abbaye , après Tabbésse.
Le comte de Scey, après avoir été capitaine de cavalerie et s'être distingué à la guerre par son courage, recherché pour son esprit par toutes les personnes qui pouvaient s'y connaître, avait été nommé colonel du régimeat du Roi, dragons, à la paix de 1748.
Le maréchal de Duras, qui avait commandé
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en chef dans la province de Franche-Comté , avait pris infiniment de goût pour le jeune cx>mte de Scey , dont il avait apprçcié Pesprit et le mérite. Il l'avait engagé k le suivre à la jCour, et lui avait fait faire connaissance avec la marquise de Pompadour, alors favorite de liOuis XV, qui le prit sous sa protection. Ce fut elle qui, lors de la promotion qui suivit la paix, dit k M. d'Argenson, ministre delà {paerre, que Tintention du Roi était que le eomte de Scey fût nommé colonel d'un régiment. Ce ministre, jaloux, et qui voulait que les militaires ne pussent obtenir des grâces igue par son canal, très*mal disposé d'ailleurs |)Our le neveu de mon père, envers lequel il avait eu des torts, crut pouvoir, tout en obéissant à la favorite , détruire Teffet de la grâce accordée, en faisant nommer le comte de Scey, qu'il savait d'une fortune médiocre, a •an régiment de dragons dont la finance était de cent mille francs; mais les amis du comte de Scey vinrent k son secours dans ce moment intéressant, et la malveillance du ministre fut -déjouée.
La conduite du comte de Scey, k la tête ^e son régiment, pendant la paix, et pendant la guerre de 1766, dont il fit toutes les 4DampagneSy et la dernière comme maréchal
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de camp^ lui valut une réputation et line vé^ ritable considération militaire. Son assiduité à faire sa cour a Louis XV, qu'il sùirait dans tous ses voyages , fil connaître la tournure yi^ quante de son esprit y et d'autant plus qu^il afi'êcta toujours de contraster, par ses prîn«> cipes d'ancienne chevalerie, avec la déprava*tion qui s'était introduite parmi les courtisans. Sa favetir.'se soutint toujours égalé, malgré ce contraste, et Louis XVI le ilomma lieuse*nant-général de ses armées, en 1780»
Ses qualité s vraiment essentielles Irraient engagé le marquis de Grammont, qui n'avait point de garçon dé son mariage, a lui donner sa fille aînée. Si cette union très-convénable ne réunit pas tous les agrémens intérieurs qui eussent pu en être le fruit , le comte de Scey n'eut jamais aucun reproche à se faire. Lia comtesse, sou épouse, lui dootià un fils, et deux filles qui entrèrent au chapitre de Ckà^ teau-Chàlons , et y furent élevées sôus lés yeux de leur tante , abbesse de ce chapitre.
Le comte de Scey se chargea, seul, de l'é^ ducation de son fils dès, le plus bas âge. 11 l'é^ leva de la manière la plus dure et la plus militaire , quant à son régimie. Il forma sa tête et son cœur de très-bonne heure, en raisonnant avec lui 9 comme il eût pu le faire avec
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raient aux ancien^ possesseurs, ainsi que toutes les améliorations qui auraient; pu y être faites^ de préférence à tous les collatéraux. Voilà, selon moi , et d'après l'histoire, la véritable origine de la main-morte. Ainsi, Térénement de ces hérédités seigneuriales , contre la barbarie desquelles Voltaire et ses élèrea ont répandu leur fiel, n'était proprement que l'exécution pure et simple d^un contrat fait librement, et qui, sans bôùrse délier, atait acquis k ces tenanciers la propriété et la ]OtM* «ance, pendant plusieurs siècles, ou plus on, moins ^ de fonds de tèr^ qui les avaient ùit vivre eux et leurs familles.
U est conteiiaHê d'observèr que , dans plttr éié^ts des contrats faits dans ces époques ré^ iiùlées , et surtout dans les terres du clergé et des ordres monastiques , à la màtn-moHe ded Idnds, et au retour, dans le cas cité ci*dessus, 4es iùnûs cédés aux prendierè propriétaires j tHi avait ajouté la main-morte personnelle, qui rcflidait ces nouveaux sujets absolument dé- ^ndans des seigneurs , et livrait k ces derniers ^i cas de. mort^, même en pays étrangers, nôn-sèulément les premiers fonds cédés, mais même les gains , profits et fortune que les siijets auraient pu acquérir par dès moyens étrangers aux fonds primitivement cédés , oti
sentimens ne varièrent jamais; quand ma for-^ lune eut pris un vol décidé, notre afFection resta la même, et inadamç de Montbarey là {Partagea dans tous le^ temps, j On peut juger, d'après ce que je viens de dire, de ma douleur, lorsqu'en arrivant en Franche -Comté, je trouvai mon ami, moni parent le plus proche et le plus cher, dans ijca état de faiblesse extrême , effet d'une maladie longue j et aussi fâcheuse , par les remèdes dont on, avait peut-être abusé, que par le mal en lui-même , auquel se joignait un fond da X)hagrin domestique , occasionné par la coa4 4uite de la comtesse de Scey. Les soins de in prieure de Château - Châlons , et.de ses trois charmans enfans, tendaient sans cesse à le distraire, mais inutilement.
. Lorsque je le vis dans son château, oii toutç sa: famille était rassemblée autour de lui, je Is }ugeai près de sa fin. Resté seul avec lui, après I9 dhié, il me prit la main, et n>e dit : « Mon ami^ « je le sensj je ne survivrai point à cette maladie^ . a et l'on ne peut m'abuser . M. Rougnon ( c'était .• son médecin) a sans doute bien du mérite, « mais il m'a traité comme si j'avais eu vingt--» ic cinq ans, il m'a perdu, et me court aprè^ « maintenant, mais il ne me rattrappera pas. » Cette triste pensée Ifâ revenait toujours j et je
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|e perdis vers les derniers jours de décembre 1788. Ah! répoque de sa mort naturelle riè fut peut-être pour lui qu'un bienfait de là Providence , qui lui épargna la connaissance et la vue des malheurs inouis de là France entière , de la Famille royale et de tous les honnêtes gens qui ne purent se condamner à on exil pénible / pour se dérober aux perquisi^ons et aux recherches des scélérats qui dé-: truisîrent le plus beau royaume du mondé !
; Gomme j'avais moi-même concouru à faire nommer M. le prince de fieaufremont , président de l'ordre de la' noblesse, je me conjiamnài, dans les états, avec juste raison , U be remplir qu'un rôle purement passif, par- Ijsuitàmon tour /lorsque Toccasion l'exigeait, it le plus brièvement que je le pouvais. Je ne le permis qu'une seule fois d'ouvrir un avis,' »t d'en développer les bases dans un discours ^11 je proposai à la chambre de la noblesse de renoncer volontairement au droit de la main^ tort^ personnelle , pour le soulagement dît peuple, objet unique des vôsux du monarque^ lorsqu'il avait formé le projet d'assembler les états-généraux du royaume.
,- Le droit de main-morte territoriale, établi dans le comté de Bourgogne , et contre lequel tous les frondeurs du gouvernement , sous 1^
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Lorsque je proposai à la chftmbre de la no- Uesse des étais de Franche-Ck>mté de renoncer librement et yolootairement à ce droit , l'étais très-persmadé des vérités que je yiens d'exprimer; mais je savais Popimon de Paris et de la cour ; qu'il en avait été question dans le travail soumis aux différens bureaux des notables ; que la suppression de ce droit devait former un des articles a proposer aux états-généraux, lorsqu'ils seraient assemblés* Il me paraissait en conséquence dans le véritable intérêt de la noblesse de Franche- G>mté d'aller au-devant de l'effet d'une volonté qui m'était connue, de se priver ellemême d'un droit dont je reconnaissais les avantages et même la légalité , mais dont elle aurait le mérite de faire elle - même, le sacrifice.
J'avais connaissance des dispositions de l'archevêque de Sens, entièrement livré à la aecte philosophique , et je n'ignorais pas qu'il voulait avoir Tair d'avoir engagé le Roi à rendre la liberté individuelle. à une^partie de ses sujets, que les adhérens à ces funestes principes s'appliquaient à faire considérer comme gémissant sous le poids de l'esclavage.
Ma proposition fut écoutée avec intérêt, mais n'eut aucun succès, et je n'en retirai
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d'autre avantage que la certitude que j'acquis que 9 même parmi les personnes les plus hou* nétes, et même parmi celles que les bienfaits de la cour devaient le plus attacher à ses opi* nions, l'intérêt personnel avait toujours le pas eut l'intérêt général; et, dès ce moment, je me condamnai à un rôle plus passif encore pour tout le temps de la durée des états.
. Lorsque l'arrêté du conseil d'État du Roi arriva légalement aux états, et que cet arrêté fit connaître la volonté qu'on avait inspirée ^u Roi de donner^ dana^la prochaine assem* blée des états-généraux du royaume, une re« présentation égale à l'ordre du tiers-état, et nussi nombreuse que la représentation cumulée des deux premiers ordres^ innovation dangereuse, contraire aux principes anciens de la constitution française et à Pusage constamment observé antérieurement, et qui ne fut imaginée que par la perfidie des ministres auxquels, malheureusement, Louis XVI accordait alors sa confiance: cette nouveauté excita une véritable fermentation et [presque une scission parmi les jinembres de la chambre de la noblesse.
Lorsque la discussion fut ouverte et que mon tour de parler fut venu , je dis franchepient que,\cumulaint deux fonctions trçs-dis-
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tifictes, je me croyais obligé en conscience clc faire observer à la chambre , que ma qualité de ministre d'état étant indélébile, ma conduite, dans ce moment, devait être réglée par les devoirs que m'impOsait cette qualité; qu'il était de devoir strict au conseil, d'état d'émettre librement et francbenaent son opinion sur les questions qui y étaient traitées, et soumises a sa discussion, mais que, lorsque l'avis du conseil était une fois formé et arrêté, tous les membres devaient y accéder, quelles qu'eussent été leurs opinions individuelles avant la décision. En conséquence, ]e demandai à M. le président et à la chamlNre de me permettre de m'abstenir de prendre part a la délibération , sans sortir de la salle ou là chambre était assemblée. Ma < proposition ayant été acceptée, je me retirai dans un coin de la salle^ oii mon fils et plusieurs autres membres étant venus me joindre y je les nemerciai de la marque d'amitié qu'ils me donnaient; mais je les priai de retourner . à leurs places, et d'y émettre leur opinion avec franchise, en leur faisant sentir que ma sortie de la délibération n'était que la suite de mes devoirs comme ministre d'état 3 et nullement un effet de mon opinion individuelle.
Depuis ce moment jusqu'à la clôture des
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étais y je n'eus aucune occasion d'émettre mon opinion sur aucun des objets en délibération ^ et je me gardai bien de prendre part à la scis-* •ion qui se fit parmi les membres de ^acham-" Ixre de la noblesse, dans laquelle il se forma nn parti de vingt-deux adhérens aux disposi*tiens de l'arrêté du conseil d'état, qui déter^ ikiinait la double représentation du tiers-état dans la prochaine assemblée des états^^géné*raax« Cette scission^ quoique peu considera*- Ue, fut le premier signal apparent de la di-^ vision ostensible d'opinion dans le royaume^ parce que les états de Franche-Comté se trou^* vaient, pour le moment^ lé seul corps légal ras^semblé* On put dès --lors prévoir la désap* ^xrobation presque générale qu'éprouverait la résolution prise d'admettre aux états-genénuix la double représentation du tiers<*état , au tnoyen de laquelle les ministres de Louis XVI espéraient, d'une part, gagner la bienveillance de la multitude ^ humilier la noblesse et le haut clergé j et de l'autre , faire entrer dans le nombre des représentans du tiers^tat le plus d'avocats et de gens de loi qu'il serait possible i classe mercenaire, presque généralement sans principes, accoutumée à mettre de grands mots à la place des choses, et habile à déguiser la Viérité. ^ ,
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Ces résultats furent aises k prévoir au pre^ inier coup-d'œil. '
■ J^assistai k la clôtui^e des étals. L'ordre arriva bientôt pour la convocation à terme fixe de» assemblées primaires , pour l'élection des représéntans de la nation. Comme je n'avais nulle envie d'en faire partie ^ j6 ne m'y rendis pas , et je partis avec le comte de. Scey , mon neveu y pour retourtier k Paris , vers le milieu de janvier. Je fis ma cour a Sa Majesté en ar* rivant; je vis tous les xninîstrés ; et j'eus même une assez longue co^versatioc^ avec M* Neo^ ker, auquel fe ne cachai aucune de mes craintes. Je pus juger ^ par son ton el par ses réponses^ que, crpyant être plus assuifé de faire accepter par Tordre du tiers, les proportions qu'il comptait faire aux états-généraux, il avait fort insisté sur la double représentation de cet ordre, et que cette espérance avait fait dîsparattre k ses yeux tous les inconvéniens qui pouvaient résulter de cette innovation dangereuse»
U me dit ^u'îl ne doutait pas qiie , dans la province de Franche-Comté , plusieurs bail-»
liages ne m'eussent nommé député aux étatsgénéraux. Mais je lui fis observer qu'étant ministre d'état, je n'aurais pas du accepter la . députation; et je ne lui cachai pas , de plus ,
DE M. LE PttINCB M MONTBÂRET' ^t t
^fWj quand bien même cette raison n'eût pas existé, je n^ me serais pas mis sur les rangs pour la députation, parce que, malheureusement, je prévoyais trop bien les difficultés que chaque jour ferait naître, par l'extrême fermentation qui agitait tous les esprits dans tous les ordres. Je m'aperçus que ma réponse lui déplaisait et rembàrrasaait; je le quittai, et je revins a Paris me dédommager, dans ma société, des privations que mon voyage en Ï'ranche-Comté m'avait imposées.
,-^ ]M[albeiu*eusement pour moi, quoique intit^ettient persuadé de tous les embarras ma- ^eurs^ que les prétentions de tout genre et l'a- |fit|ition, générale des esprits feraient ressortir de l'assemblée future des états-généraux , je pe- portai pas mes réflexions sur tout l'excès des maux qui en résultèrent, et je ne m'oc'^ loupai pas assez essentiellement des arrange^ mens personnels que j'aurais pu faire, et de l'ordre que j'aurais dû mettre dans mes a£laîres domestiques. Cette sécurité m^est de-^ Tenue bien funeste l Je ne m'occupai que de l'objet qui , depuis dix ans , avait fixé toutes mes idées , la réunion de iiia *fille et de son mari, qui devait avoir lieu dans le mois d'avril, et dans un lieu intermédiaire entre Saarbruck et Paris , à Châlons-sur-Mame. Je fis en con-
séqu^ence tous les préparatifs de ce voyage et tous les ârraiigemeiis qui y étaient relatifs, afin que madame de Montbarey, qui, depuis vingt ans , n'était pas Sortie de Paris ou de sa ^ulieue, n'en fut pas incommodée.
A cet pbjet près , je mî'endormîs sur tout le reste, et si ce n'est pas la plus grave^aute de ma vie , c'est du moins celle qui m'est devenue la plus fatale, et dont les conséquences ont été les plus fâcheuses pour moi.
Je partis le ao avril 1789, avec madame de Montbarey, pour conduire ma fille àChâlonssur-Marne. Nous trouvâmes son épc^ux arrivé au rendez-votis. La réunion s'opéra dès le même soir, à notre satisfifction cômnjune; et nous nous séparâmes le lendemain , le prince héréditaire pour retourner àSaarbruck avec sa femme, nous promettant de venir bientôt passer quelque temps avec nous, et madame de Montbarey et moi^ pour revenir a Paris. Eu approchant de la capitale, nous apprîmes que, pendant notre absence, il y avait eu une émeute dans le faubourg Saint-Antoine, a la manufacture du nommé Réveillon , fabricant de papiers peints; et cette émeute, oii il périt assez de monde, durait encore lorsque nous traversâmes le faubourg pour arriver chez nous à TArsenal ^^K
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pliait à genoux de rompre, aqnel<}ue prix que ce fût, la convocation des ëtats-gcnéraux, ou du moins d'en renvoyer la réunion k une époque éloignée. Cet avis, qui eut pu tout prévenir, fut communiqué à M^ Necker, qai n*y fit apercevoir que la démarche d'un de ses prédécesseurs jaloux «du bien qu'il comptait opà*er par la mesure conseillée. Cette démar* ciie de M. de Calonne fut regardée comme mate dès inconséquences 4^ l'esprit de cet exministre, et l'on n'y fit aucune attention*
Malgré l'opinion que je n'ai jamais cessé d'avoir sur le compte de M. Necker, même avant qu'on l'appelât à Versailles, sous le mi-^ sistère de MM. de Maurepas et de Saint^^^ermain; quoique j'eusse toujours vu en 1 m plus d'orgueil, d'amour propre et d^inapudence que de véritables talebs , j'ai peine à ïoe détermi-^ rier à croire qu'il ait été, dès les premiers monens , dans le secret des exécrables factieux , auteurs de tous les maux et du désfaoïmeur -de la France; et je me plais à le regarder plutôt comme un instrument dont ils se sont servis, et dont ils ont su flatter les passions, que comme un de leurs associés en scélératesse.
Comme je suis loin d'entreprendre de tracer ici l'histoire et la marche de la révolution , je me parlerai absolument 'que des choses qui,
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dans cette révolution, m'ont été personxfetté^ et relatives.
Le 3o mai 178^, mourut M. le maréchal de Stainville; et^ par sa mort, je devinsippoprié'* taire incommntable de la grande préfecture dea dix villes impériales d'Alsace , con^tyée par le traité de Westphalie, dont la ville d'Haguenau est le chef-lieu, et dont le Roi m'a-^ vait accordé Tinvestiture provisoire en 1777* Far cet accroisseix^nt de richesse, je dus n'avoir plus aucune inquiétude sur les jouis^ sances multipliées de la dernière partie de ma vie , et sur la fortune que je laisserais à mes enfans après moi.
J'insiste beaucoup trop^ sans doute , sur les circonstances de ce genre ^ et je répèle peutêtre avec trop de satisfaction , le tableau réel et la perspective des avantages que je comp« tais laisser après ma mort dans ma maison ; mais c'est que je touche au terme fatal pour le royaume de France, oii tout ce qui existait , à commencer par le Roi et la monarchie, cessa d'être, et où cette subversion totale entraîna dans son tourbillon tous les prestiges brillans dont mon amour propre se croyait assuré.
Je me rendis à Versailles pour rendre hommage au Roi , et le remercier de la nouvelle laveur dont j'allais jouir ; j'y prêtai mon ser--
«feent ) et je revins à Paris , pour faire les différentes démarches relatives a ma nouvelle possession , qui donnait une véritable existence au titre de prince du Saint-Ëmpire, que j'a* Tais obtenu à cause des services que mes an<* cêtres avaient rendus a la maison d'Autriche«
Je crus apercevoir, dans mes difierens voyages à Versailles , et même dans quelques* unes des sociétés de Paris oii j'allais quelque* fois, que les agens des diverses cabales, qui, tous, étaient en mouvement, cherchaient avi-dément à savoir a quel parti je me rallierais* Ce que j'avais lu aux états de Franche-Comté contre la main^morte personnelle, et même contre toute espèce de main-morté , m'avait d'abord fait ranger au nombre des partisans du tiers-état} mais mon refus d'opiner ensuite à ces mêmes états, et ma sortie de la délibération avaient laissé du louche sur ma détermination ultérieure.
Cependant je crus apercevoir quelque refroidissement de la part de M.s' le prince^ de Condé, avec lequel j'avais toujours eu une liaison aussi ancienne que marquée. Sûr de ma conscience , et sachant depuis long-temps qu'il ne faut jamais entreprendre de com* battre de front la prévention, au moment oii elle s'établit, et que, presque toujours, elle
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s'accroît par les, efforts qu'on fait pour la détruire, j'eus Taîr de ne poiut m'apercevoir des nouvelles dispositions de Son Altesse , et laissai au temps à faire cesser les torts imaginaires que je devais à des propos tenus con^ tre moi par quelques-uns de mes concitoyens jdioux, auxquels ma haute fortune déplaisait, depuis que 5 par ma retraite volontaire du ministère, je n'étais jjus en état de servir leurs intérêts , en leur faisant obtenir des grâces. Cette époque n'était pas la première cil j'avais éprouvé de pareils procédés de la part de quelques babilaus de la Franche^ Comté : on verra par la suite que ce ne fut pa* la dernière 5 et on renaarquera même qu'au comble du malheur général et commun , il s'est trouvé des esprits mal faits qui, tourmentés par les plus basses passions, ont cherc^ sourdement à nuire à leurs compagnons d'in- . fortune et d'émigration. Ces exemples, à Pobscurité près , dont les auteurs couvraient leurs manœuyres , me représentaient les forçats d'une galère, se battant entre eux avec les fers dont ils sont chargés.
Vers la fin de juin, nous vîmes arriver à l'Arsenal, selon les conventions qui avaient été faites, M. le prince et M."*® la princesse héréditaires de Nassau-Saarbruck. Rien n'é-
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gûe la satkfftction que nous éprouvâmes de presser dans nos bras la fille chérie dont nous venions d'être séparés pendant deux mois^ et^qui, jusque-là, ne nous avait jamais quit-» . tés. Qn se doute bien que nous fîmes tout ce 4{ui dépendit de nous pour lui rendre le séjour de Paris agréable; et nous fûities se-r condés avec empressement, dans ce désir, par tous nos amis et toutes nos connaissances* Cette visite aurait eu pour nnoi tous le^ char* meç y sans les circonstances critiques qui com* mençaient a se développer, et les scènes de sang et de désordre dont la capitale deVînt le théâtre, et qui furent comme Tintroduction de la tragédie dont les détails souilleront a jamais les fastes de l'histoire de France.
Le désir de montrer Paris à mon gendre, qui, pour la première fois , se trouvait son maître et volait de ses propres aîles; celui , beaucoup plus essentiel , de chercher à con* naître son caractère , et de juger quelles espé* f^tt'ces je pouvais former pour le bonheur dé ma fille, remplit tous mes momens, et servit a me distraire de la suite rapide des événemens qui , chaque jour, faisaient prendre une face nouvelle aux affaires qui se traitaient à l'assemblée des états-généraux. Je ne profitai même qu'une seule fois, le 6 juillet, de la
prérogative que je devais à la faveur du Rbî^ de pouvoir assister, sans voix délîbérative, à l'assemblée des' états. Je ne crains même pas . d'avouer ici que mon sentiment intérieur, l'estime que je conservais pour ma nation, et ridée que j'avais toujours eue de Tattache* ment des Français pour le sang de leurs rois, m'empêchèrent de voir toute l'étendue du changement des principes nationaux qui se développait à chaque minute ; et je conviens avec franchise qu'aucune des probabilités que j'ai vues depuis se réaliser, n'entrait ici dans ma tête ni dans mon cœur.
Cependant chaque jour faisait éclore une nouvelle entreprise contre l'autorité royale. Les insurrections partielles qui avaient eu lieu dans différentes provinces, lors des assemblées primaires, pour la nomination des re{)résentans aux états-généraux , se rapprochaient de Paris,, oii abondaient une foule de gens sans aveu, que les factieux y faisaient arriver pour s'en servir au besoin. Les commandans de province rendaient assurément compte à la cour de la fermentation qui régnait dans les contrées confiées à leur surveillance; le Roi devait, ainsi que son conseil , être informé de l'effervescence des esprits; les ministres étaient à même de cal-
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culer jusqu'à quel point on devait craindre que les factieux , dont les chefs étaient bien connus , ne portassent Taudace. Ce furent sans doute ces considérations qui engagèrent le Roi qui, jamais, depuis le moment de son existence souveraine, n'avait désiré que le bonheur de ses sujets, à rendre la déclaration du 23 juin 1789, à faire arriver des troupes dans les environs de Paris, a en confier le commandement au maréchal de Broglie, et à faire entrer ce général au conseil d'état.
Si j'avais assisté au conseil oit ces déterminations furent prises , je n'aurais pu me réunir a Tavis qui les dicta. Mon opinion. aurait été, à la vérité, d'assembler un corps d'armée considérable, mais à portée de la frontière d'Alsace ou des Evêchés, d'en donner le commandement à M. le maréchal de Broglie , et d'engager le Roi et la famille royale à s'y rendre. Si j'avais conseillé a Sa Majesté de mettre au. jour la déclaration du ^3 juin , explicative de ses vues paternelles, j'aurais désiré que le Roi ne la publiât q^'iL la tête de son armée, et montrât que sa bonté pour les Français , qui méconnaissaient ses intentions, était d'autant plus eflfective, qu'il était en état de faire respecter ses ordres. Je persiste k croire ^ que cette mesure , prise avec
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nations du conseil d'état. Peut-être rtême étaient-ils parvenus à avoir quelques-unâ de leurs affîdés dans lé conseil j et je serais assez porté à croire que M. Necker peut être rangé dans la classe de ceux qui ont trahi le secret de rÉtat, bien que, peut-être, il n'eût ni l'affection ^ ni là confiance des cnefs de la faction désorganisatrice, et que, dupe de son amour propre et des adulations dont il était Tobjet, loin de diriger les mouvemens , il ne fut qu'un agent utilement placé pour servir d'intermédiaire et d'espion aux conjurés qui travaillaient à renverser l'autorité royale.
J'ai fait connaître précédemment tout l'é- Ipignement que j'avais pour M. Necker j et Ton pourrait \ d'après ma façon de penser sur sop compte , m'accuser de prévention à son égard; mais je proteste, sur mon honneur, qu^en le désignant simplement comme une dupe des meneurs de cette époque , je crois le mettre k la place qu'il mérite et lui faire grâce j tandis que, si je le présentais Comme un des chefs de la faction, ou comme ayant eu seulement connaissance de leur plan affreux, je le signalerais k la postérité comme le plus ingrat et le plus coupable des hommes, d'après la confianoe dont Louis XVI l'avait malheureusement honoré.
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. X>es vÛ€%' ambitieuses ou cîîmiiielles d'une partie des députés malveillaûs , devaient , a cettef çpoque^ n'être pas ignorées du ministère. liés intrigues et les brigues qui avaient eu lieu lors des élections étaient connues; il ne lui était pas permis de s'y. tromper^ et il me paraît au moins coupable d'impéi:itâe et de la plus folle imprévoyance.
Jje 14 juillet 1789, jour- de la prise de la Bastille par le peuple, la position de ma maison, a r Arsenal 7 me fit courir le3 plus grands d^gers. La connaissance que j'avais du transport qu'on avait fait à la hâte des poudres du magasin dans l'intérieur de la. Bastille ^ rimpossibilité physique que , dans un ^emps aussi court , on eût pu les descendre dans les ^ souterrains de ce château; la forme irrégulière et sans ordre, de Tattaque et de la défense qui se fit sous mes yeux, me firent préjuger tous les dangers que pouvaient courir, en restant dans ma n^aison, ma femme, ma fille, son inari, des étrangers distingués dont la maison qu'ils occupaient au faubourg Montmartre avait été attaquée par les brigands dès le dimanche 12 juillet , ce qui les avait forcés à venir me demander un asyle , et me décidèrent à*, en sortir, avec le- projet
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s'accumuleraient sur sa tète, et com)>ieik dé temps il y serait eu butte.
Je parus chez- tous les ministres, je me rendis a rassemblée nationale. Je me présentai égdlefnent a là municipalité de Paris, pour là remercier de la dépu,tation qu'elle m'avait faite pour me faire part de ses regrets de ce qoe^adame de «Montbarey et moi avions ^prouvé dans la journée du 14 juillet. Je reçus la même honnêteté de la part de la garde nationale de Paris, M. le marquis de La Fayette étant venu, avec u§e partie des officiers supérieurs de ce corps, me témoigner son intérêt!
Enfin, après cinq seipaines de séjour à Paris, depuis ma fatale aventure, j'en partis avec madame de Moutbarey, le 19 août, pour nous retirer dans nos terres, près de Besançon.
Prévoyant les malheui^ qui allaient accabler Vordre de la noblesse , nous nous réduisîmes tu plus simple, au plus absolu nécessaire; et ce fut dans qet état d'économie^ que nous arrivâmes dans notre château de Rufiey^ où nous passâmes dix mois presque sans sortir.
IVous eûmes la prudence de n'aller que deux ou trois fois à Besançon, quoique n'en étant éloignés que de trois lieues, pour éviter que la calomnie et la méchanceté pussent inter^
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prêter nos démarches ou nous prêter quelques propos.
. ^A. l'époque du 1 4 juillet 1 789 » M.î? le comte d'Artois et ses eufans, ainsi qu'un très grand nombre de personnes de distinction et de considération de la cour et de Paris, avaient quitté le royaiume et s'étaient retirés dâiis les pays étrangers. 3e n'avais pu m'empêçher d'applaudir au parti qu'avait pris alors M.s" le comte d'Artois, en. mettant à l'abri de tout danger les têtes précieuses des deux Princes ses fils, pour les remettre entre' les mains de S. M. le roi de Sardaîgne, leur grand -père.
Mais il m'avait été impossible de ne pasm'élever hautement et très-publiquement contre l'inconsidération réelle de l'expatriation de tout ce qui sortit alors de Paris et du royaume : expatriation qui, depuis cette époque fatale, n'a fait qu'augmenter 9 et est presque devenue générale.
Mon opinion , que je n'ai cessé de professer depuis , était que M.s'le comte d'Artois , après avoir rempli le devoir impérieux d'assurer un refuge à ses fils, au lieu de rester hors du royaume, aurait dù^ dès les premiers momens, chercher tous les moyens possibles de se procurer un lieu de sûreté dans le royaume, s'y prendre y et appeler autour de lui tous les
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Français honnêtes, de tout état et de tout grade, en qui Içs principes d'attachement \ la maison royale, à la gloire du nom français y au salut de la monarchie et de l'État n'étaient pas éteints. Je me trompé fort ou le nombre alors en eût été înfiniriient conaidérablé. Je crois qu'un véritable Français eût cru manquer à son devoir le plus esseiltiel , s'il n'était pas accouru à ce rendez-vous de rhonneur ; et cette masse imposante aurai! donné le plus grand poids au côté droit de l'assemblée ^constituante.
Le côté^ gauche, om plutôt les factieux auraient eu grand'peine à faire considérer leiirs infâmes declrets comme le vœu général de la nation, quand une portion aussi considérable de celte nation, par son nombre et sa composition , aurait manifesté un vœu contraire à toutes les absurdes et daiigereuses maximes dont une folle démocratie enivrait le peuple peu instruit.
Cette mesure aurait maintènur dans le devoir , sous la force de la raison , une grande partie des provinces , et aurait surtout empêché qu'on imputât à la totalité de la nation française les opinions désastreuses et les atrocités qui l'ont déshonorée aux yeux du monde. Elle n'eût point été un obstacle à la sollicitation
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des secours étranger^ de toute espèce. Il me semblait au contraire que les grandes puissances auraient dû être plus disposées à assister un peuple dont la partie saine et sage se serait réunie pour marquer une opposition directe aux idées fantastiques que le côté gauche de l'assemblée présentait comme le yfCBa général des Français : système dont la réussite devait anéantir la monarchie, changer par conséquent la balance générale de l'Europe, et intéresser par suite toutes les puissances a %'opposer à sot, établissement.
C'est d'après la ferme persuasion où j'étais que ce que je proposais était le meilleur parti à prendre ; c'est , dans L'espérance qu'a la fin on sentirait qu'il était préférable à une émigration illimitée, qui forçait tous les honnêtes gens à abandonner leurs foyers, leurs familles, leurs affaires et leurs intérêts , pour mendier un asyle chez des Puissances qui pouvaient un jour faire payer cher leur hospitalité j c'est parce que cette fuite livrait la France sans défense aux factieux j et le Roi et sa famille aux fureurs d'un peuple corrompu ; c'est pour ces motifs, dont je crois que je dois m'honorer, que je me déterminai a rester pendant deux ans en Franche-Comté, dans l'attente que le parti que je croyais le plus utile pourrait
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et e prîs^ et qu'alors je pourraîa mes, joindre a^ la partie non gangrenée de la nation , et unir ma voix à la sienne pour réclamex contre la tyrannie qui détruisait lé trône , l'autel et les lois. .
Mon opinion semble avoir acquis un bien plus grand poids, depuis le départ du Roi, le 20 juin 1791» spn arrestation à Varennes, et tous les forfaits qui en ont été la suite.
Mais deux considérations majeures et.personnelles m*ont forcé, au mois de juin ^ 791, à sortir de France moi-même, et à^etigager, plus tard , au mois d'octobre de la même anpée, madame de Montbarey à venir me joindre à Neufchâtel , oii j^avais : résolu de fixer ma résidence, comme dans lie lieu de sûreté le plus à portée de Fra;ûce, çt oii je serais le plus tôt informé de tous les événemens dont je prévoyais la possibilité , pour ma malheureuse patrie.
Une excessive irritabilité dans les nerfs, avait augmenté et rendu beaucoup plus fréquens }es accidens dont ma /Santé souffrait depuis près de neuf ans. Les remèdes palliatifs que j'avais faits n'avaient pu en détruire la cause et le principe. J'étais sujet à des pertes de connaissance eptière , doi).t on ne pouvait prévoir le moment , et çons^quem-:
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ment qu'on ne pouvait pas prévenir. Ces attaques pouvaient, d'un moment à l'autre, devenir d'une extrême gravité. Les divers médecins que j'avais consultés ayant varié dans leurs opinions, et les malheurs de la révolution ayant infiniment pris sur mon moral, ainsi que sur mon physique, je me déterminai, k venir me mettre entièrement sous la direction de M. Tissot, célèbre médecin de Lausanne, qui me prescrivit un régime suivi , auquel je me soumis , et qui me conseilla le séjour de Neufchâtel, comme un lieu voisin de sa résidence, et le plus propre à suivre avec tranquillité et sûreté les ordonnances et les conseils qu'il me donna.
La mort de M. le maréchaLde Stainville,.
le 3o mai 1789, san3 enfans mâles, m'avait mis en possession dé la grande préfecture d'Haguenau. J'avais prêté le serment requis ; et, par les termes précis. de mon investiture, j'étais tenu de gérer cette préfecture selon les us et coutumes d'Allemagne, conformément au traité de Westphalie, et kceux de Nimègue, Kiswick et Baden qui, tous, en ont. prescrit le maintien positif. Mon investiture contient, parmi mes formelles obligations, celle de me conduire en tout comme mes prédécesseurs au même fief, et notamment comme avaient
fait les archiducs ^ d^Autricfae qui en étaient en possession , ayant le traité de Westphalie.
L'objet de la création de ce grand fief de TEmpire avait été , dans les temps antérieurs'^ la réunion des dix villes libres d'Alsace , sou» la protection et l'autorité d'un supérieur. A cette protection on avait attaché des droits honorifiques , féodaux* et pécuniaires , ainsi que des propriétés , ce qui formait de ce grand fief un objet de la plus haute importance.
Les décrets de rassemblée nationale, sur les droits féodaux et sur tout ce qui tenait à la féodalité , ne tardèrent pas à dénaturer entièrement la grâce que je tenais des bontés de Sa Majesté; et, de droit, titulaire d'un titre honorable, je me trouvai, de fait, dépouillé de tous les avantages qui le constituaient. Lié par mon investiture et les obligations qu'elle m'imposait, ainsi que mon serment, je voulus m'instruire des devoirs que j'avais nécessairement à remplir.
Dès que je sus que M. le comte de Montmorin, alors ministre des affaires étrangères ^ avait ouvert une négociation avec les princes d'Allemagne possessionnés en Alsace • je lui écrivis pour l'engager a comprendre la grande préfecture d^Haguenau dans la classe des Étals
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les mêmes lois, les mêmes principes et sur* tout la même volonté j exprimée et transmise dans les mêmes vues et dans les mêmes termes. •
Peut«etre qfue, dans le moment brillant des conquêtes de Ixmis XIY, il fut possible de croire <|ue le gétiie de Louvois pouvait seul r^^ler et contenir les. provinces nouvellement sotUDMes à la couronne de France-; mais cette convenance du menant ne devait pas devenir une r^e permanente d'administration. La difiérenoe du génie de Louvois et de celui de aes eupcesseurs aurait dû faire sentir cette vérité, si ceux-ci, presque tous sortis de l'ordre ée la magistrature , lï'avaient pas cru essentiel de conserver cette branche de Padministra-^ tien, comme un prétexte plausible d'éoa]te^ de cette place les militail^s, par le préjugé établi qu'ils étaient moins propres par leur éducation a ce genre de travail et conipléte-' ment étrangers aux fornies juridiques.
' Ce préjugé , qui ne voilait que Fambilioa, portait absolument à faux ; car on pouvait lui opposer le mémie dilemme, pour 'tout ce qui avait -trait aU militaire, qui formait ressence et le véritaUe objet de celte adHÂnistration dont celle des provinces frontières u'élait que Taccessoire, Si un .militaire s gérant le dépar-
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Il m^adressa ce mémoire, appuyé par toutes le$ autorités diplomatiques légales , et soutenu par les pièces just ficatives qui foncLaieut le système de mon défenseur. Je dus en être très-satisfait ; mais ma délicatesse me dicta une démarche subséquente que je jugeai nécessaire , ayant de porter ma réclamation à la diète de l'Empire. Je présentai une requête à l'université de Ueidelbcrg y pour demander la convocation des trois collèges de cette université , fameuse en Allemagne; et fis remettre au chef' de ce corps tous les titres et papiers du fief de la grande préfecture, sur lesquels avait été fait le mémoire de M. Stupfell , conseiller aulique, et je propos^ à l'université assemblée, trois questions V-^fRir lesquelles je lui demandai une réponse catégorique et péremptoire :
i.^ Ce qu'elle pensait des titres constitutifi du fief germanique d'Haguenau;
a.^ Si elle pensait comme l'autetir du mémoire soumis à son examen , sur les obliga* lions el les réclamations que les termes fixes de mon investiture et de mon serment me prescrivaient.
5.^ Dans le cas affirmatif de ces deux premières questions , je demandais que Tuni- Tersité me traçât positivement ki marcbe
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que payais à suivre j sous tous les rapports* Les réponses de Punîversîté ayant été catégoriques et entièrement conformes, je fis imprimer la consultation motivée à la suite dû mémoire primitif, et je me décidai à présenter ma réclamation à la diète de l'Empire. Mais avant de faire cette démarche déVîisive, j'écrivis au Roi, mou seigndft* et souverain direct, je lui rendis compte de ma conduite ^ et je mis à ses pieds mon mémoire et la consultation de Tuniversîté de Heidelberg, enlui demandant la permission d'en faire usage.
J'écrivis en même temps au ministre des afTaires étrangères, en lui envoyant un dé mes mémoires, et le priant d'en rendre compte au conseil-d'état, ainsi que de la démarche que je me trouvais dans le cas indispensable de faire. Mais en remplissant ce que ma position exigeait de moi , je mandais k M. le comte de Montmorin que, mon intention étant Fort éloignée de vouloir Jeter un aliment de troubles en Alsace, par la publicité de la démarche, que j'étais dans l'obligation de faire, je prenais vis -a -vis dé lui l'engagement formel qu'aucun de mes mémoires ne paraîtrait en France , excepté l'exemplaire ' que j'avais adressé au Roi , et celui que je lui. transmettais pour le conseil-d'état; et j'ai tenu parole.
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Ce fut après le départ de ces deux lettres j que je vins en attendre la réponse k Neufchàtel, où, le 26 juin 1791 , je reçus de M. de Montmorin , une réponse qui m'annonçait la réception ^ par le Roi, du mémoire que je lui avais adressé ^ et qu^il avait rendu compté au conseil de ma démarche motivée. Cette lettre du ministre, qft est pour moi la preuve que je n'ai manqué à aucun, de mes déyoirs, me fit le plus grand plaisir.
Ma réclamation k la diète de Tempire , por* tée par M. le chevalier de Vinkelmann au collège des villes, y eut le plus grand succès, fut insérée dans les recès , et ensuite présentée , stLCcessivement dans les différens collèges.
Elle y fut également accueillie, et fut corn* prise dans le canclusum de la diète , portée à la dictature et sanctionnée par rEmpM^ur.
Telle a été nia conduite dans touis les cas, depuis le mois d'octobre 1788 ^ et pendant tout le cours de la révolution.
Si ma santé , si le genre des accidens fréquens que j'éprouve , me forcent à un régime que je n'aurais pu suivre ailleurs que dans un lieu tranquille } si ma qualité de ministre d'état m'a placé dans la nécessité d'attendre que je fusse rappelé dans le conseil du monarque ; si d'autres considérations ont miâ des
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entraves à ma volonté qui m'aurait conduit au rendez-^vous général de Tbonneur français au** près des princes, j'ai du moins la certitude que le Roi mon maître ne peut douter de mes sentimens de respect et d'attachement invio-* labiés ; que Monsieur et M.s' le comte à^Ar* tois ont entre les mains les preuves de mon entier dévouement au salut de la France^ * et de nion désif d'y coopérer comme simple soldat, en faisant abstraction des prétentions que mon ancienneté aurait pu me donner.
J'ai enfin la consolation de partager avec mes frères d'armes la haine des factieux ^ la proscription personnelle, le séquestre de tous mes biens; et si je me trouve forcément privé du bonheur d'avoir pari à leur gloire ^ et à leurs succès nécessaires à la patrie, je partage du moins les privations qu'ils éprou* vent et les vexations que les désolateurs de la France leur font éprouver.
Ce i5 juillet 1791.
Addition» La vente de la totalité de mon mobilier , tant à Paris qu'à Besançon ; le dépouillement entier de tous mes biens ; la saisie de tous mes revenue; les outrages et les persécutions qu'a essuyés madame de Montba-
rey au mois d'octobre 1792, ont constaté' âut yeux de tout le monde les traitemens rigoureux par lesquels nous avons été éprouvés.
Madame de Hontbarey s'était crue obligée de reiitrèr momentanément en France ,' en vertu et d'après les termes des décrets, afin d'assurer les droits qui lui étaient acquis par son con-
' trat de mariage, ceux acquis à nos deux ^fans sur nos biens , aussi par fleurs contrats de mariage, et «eux de mes créanciers qui avaient
' hypothèqueréelle sur mes possessionis territoriales, et dont la nation voulait les priver en s'èmparant de tout ce que je possédais*. Elle fut précipitée, avec les injures lés plus atroccf^, dans la prison de Fontarlier, destinée aux malfaiteurs et aux criminels; on l'y retint pendant vingt -quatre heures, au bout desquelles elle fut mise^ dans la même ville, en état d'arrestation pendaiit sept jours^ gardée constamment dan» une chambre de cabaret par deux factionnaires, avec défense expresse de voir personne. Ce traitement horrible fut suivi d'un ordre du départjement de Besançon^ qui ^ en la bannissant (lu royaume , prescrivait qu'elle fàt reconduite jusqu'à' la frontière du comté de Neufchâtel , où j'étais domicilié , au dire de l'ordre.
Le désir dé nous spolier totalement de tout
ce que nous possédions elle et moi, a pu seul motiver cette haute injustice^ puisque, en supposant que mon éloignement temporaire du royaume eût pu me faire encourir la rigueur des décrets de la Convention , selon toutes les règles reçues dans l'univers, je devais en être seul responsable j et ma femme , mes enfans et mes créanciers ne devaient jamais en être punis , puisqu'ils y étaient complètement étrangers.
La nullité de nos ressources, l'incertitude^ ou nous étions sur le temps que ces vexations pouiraient durer, le peu de moyens pécuniaires qui nous restaient, tout nous fit un devoir d'abandonner notre petit établissement de Neufchâtel, pour venir habiter trois petites chambres bourgeoises, dans une des villes catholiques de la même principauté.
C'est dans ce réduit que nous apprîmes le crime atroce exécuté le ai janvier 1793, qui couvre le nom français d'une honte ineâîtçable. Incertain, dans le premier moment, sur le séjour des princes frères de mon malheu-^ reux maître, j'adressai sur Je-champ k S. A. S. le prince de Condé , dont j'étais plus à portée, mon serment de fidélité à mon seul et légi* time Souverain. Informé, plus tard, que les princes se trouvaient en We^halie, j'écrivis
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au régent de France et au lieutenant-général du royaume, pour leur annoncer ma soumis- $ion entière à leur^ ordres, selon la nouvelle autorité dont ils étaient revêtus.
S. A. R. Monsieur , en me peritiettant d'entretenir avec lui une correspondance suitie ^ en me témoignant qu'il rendait justice k la pureté de mes intentions et a Pénergie de mon attachement sans bornes à sa personne ^ n'a pas peu contribué à me faire supporter avec courage les privations et les peines âftorales et physiques dont nous avons été abreuvé» journellement^ madame de Montbarey et rmn^ pendant vingt-sept mois que nou9 avons habité trois chambres de la maisox^ d'tin paysan, dans le comté de Neufehâtel. Nous y vivions dans n'ùe économie qui tenait de la pénurie , car il est à remarquer qu'à vingt lieues dé nos propriétés territoriales, de toutes les personnes que, pendant le cours de ma vie» j'avais été assez heureux {l'obliger , aucune ne s'est occupée de mon existence malheureuse. Nous n'avons vécu que d'emprunts; et tout emprunt fait par une personne qui ne peut fournir d'hypothèque certaine, a tous les caractères de l'aumône. J'ajouterai que nous avons été abandonnés par tous nos domestiques , à l'exception d'un seul ; mais noiis étions en*
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lourés d'un nombre considéraMe de nos coni- ^ patriotes^ pensant^ comme nousj et de près de cinq cents ecclésiastiques de tous les ordres , chassés^ poursuivis et souffr9y|^, comme nous, pour la meilleure et la plus noble des causes. Je sais que ma qualité de prince de l'Empire , représenté par un député à la diète de Ratisbonne, m'assurait un asyle dans toute rétendue de TAlIemague. Mais S. M. le rOi de Prusse m'avait permis, sur ma demande formelle, d'habiter son comté de Nèufchâtel ; ma retraite, dans ce pays, avait été approuvée par S. A« R. le rég,ent du royaume, mon ëe\A souverain , pendant la détention du roi Louis XYII; et je tenais beaucoup à rester k portée des frontières de France, où mesd^u^t malheureux enfans étaient enfermés , mon Cis^ jusqu'au moment où il suivit son maître sur réchafaud, et ma fille, depuis qu'enlevée dans sa résidence de Saarbruck, elle avait été conduite à Metz , comme étage du ministre Beumonville et des quatre commissaires de la convention prétendue nationale, livrée au prince de Cobourg; général de l'armée impériale, par le général patriote Dumouriez.
Après avoir été traitée avec assez de douceur à Metz, pendant quatorze mois, et après le supplice de son malheureux frère , ma fille
les officiers, si le caractère français ne l'emportait pas toujours, même en matières graves; et si cette nation, dont l'Europe^ en la jalou** sant, a cependant yanté Turbanité et la douceur, n'était pas, à chaque instant, prête k changer de pensée sur le compte des hommes placés d'une manière distinguée, et constamment disposée à sacrifier son opinion à un bon mot ou a une plaisanterie sanglante»
^ La perte de la bataille de Rosbach , le fait m^itaii;e qu'on a le plus reproché au maréchal de Soubise, ne pouvait justement lui être imputée. Ce général était sous les ordres du prince de Saxe , avec vingt -quatre mille hommes de troupes françaises. La surveille de la journée de Rosbach, M. de Soubise, à la tête des Français, avait eu des succès trèsbrillans près de Weissenfels , dont le naarquis de Saint - Chamans défendit et conserva le pont avec les grenadiers de sa brigade , contre tous les efforts de l'armée prussienne. Cet avantage avait blessé le général saxon , qui , le jour de la bataille , lorsque M. de Soubise et les principaux officiers français, jugeant de la position du roi de Prusse, étaient d'avis de ne faire aucun mouvement avant la nuit qui approchait , se permit des plaisanteries sur les délibérations françaises. Ces plaisanteries pi*
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APPENDICE
Xi^ADMiNiSTRATiON intérieure du secrétaired'état ayant le département de la guerre^ est composée de la correspondance directe des intendans des provinces frontières qui sont gérées par ce secrétaire-d'état; de celle des commissaires ordonnateur; et ordinaires des guei?res, premiers agens intermédiaires entre le secrétaire-d'état et les troupes, pour toutes les parties qui ne tiennent pas a leurs exercices, manœuvres et opérations militaires ; et enfin du Jtrayail journalier des premiers commis de la guerre , chargés des rapports, des expéditions, et des registres dépositaires des ordonnances , et ordres successifs.
L'ambition de M. de Louvois, justifiée par de grands talens , et surtout par le soin qu'il eut d'éveiller , de flatter e( de servir le goût de Louis XIV pour la guerre et les conquêtes, le mit à portée de déterniiner le B.oi à mettre sous sa main l'administration intérieure des provinces que ses armes réunirent à l'empire
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ordres du Roi , qui lui enjoignaient d^envoyef un corps de douze mille hommes y pour se réunir au maréchal deSoubise, n'était peut* être pas très- fâché , comme particulier, de réyénement malheureux survenu aux armes françaises. Des détails dans lesquels je viens d'entrer, il résulte, selon moi, que les preuves de valeur et de conduite sont propres et appartiennent sans restriction à M. de Soubise j et que le mouvement qui détermina la perte de la bataille de Rosbach , ne fut , de sa part, que l'exécution , contre son gré et son opinion , • de Tordre qu'il reçut du général en chef de l'armée impériale, qui absttidonna le champ de bataille, avec la plus grande partie de ses troupes, dès les premiers coups de canon.
ix% ^ i^%<»^^^«fc%<%^^>%Hm% % w ^
J'ai déjà dit précédemment que les personnes chargées secondairement dePéducation des jeunes princes, petits-fils de Louis XV, avaient rempli leur imagination d'anecdotes, fausses ou vraies, mais toujours scandaleuses, sur le compte de tout ce qui composait la cour, uniquement pour plaire ait duc de la Vauguyon , leur chef, ennemi déclaré du duc de Choiseul , et qui, par suite, s'était fait le sou-
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lien et le protecteur des jésuites, dont ce ministre pressait la destruction.
Les principes d*une éducation si parfaitement en opposition avec le feu Roi, avant Tépoque de 1771 , avaient dû attacher le duc de la Vauguyon au duc d'Aiguillon, qui culbuta le duc de Choiseul; et quoique le masque de la dévotion que portait le duc de la Vauguyon cadrât mal avec la personne principale dont le crédit éleva le duc d'Aiguillon, il sut faire plier ses principes pour son intérêt.
Mais les éducations des princes étaient finies ; le coup était porté , et les mariages des trois princes qui eurent lieu successivement, vinrent les soustraire à la férule du duc de la Vauguyon j qui eut encore assez de crédit et d'adresse pour attacher à chacun d'eux , dans la formation de leurs maisons , quelques-uns de ses affidés.
La manière dont les jeunes princes avaient été élevas dut faire pressentir à tous les vieux courtisans de Louis XV', que la axort de ce roi devait être le moment de leur retraite î aussi presque tous prirent ce parti j et ceux que leurs charges retinrent encore à la cour j pour conserver les moyens de les faire passer à leurs enfans, se bornèrent à en remplir les fonctions avec exactitude.
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La bonté extrême de Louis XYI, <jai le»
traita toujours bien , ne les rassura pas pour la suite. L'habitude de la cour met toujours en garde les courtisans contre l'instabilité de la faveur, surtout quand la faiblesse du maître ne leur assure pas tin appui dans la personne qui jouit de sa bienveillance, La rigidité des moeurs du Roi ne leur laissait pas espérer d'avoir jamais cette ressource contre la durée précaire de leur position.
Madame Adélaïde avait, à la mort de Louis XV , déterminé son successeur à mettre le comte de Maurepas à la tête de son conseil. L'expérience de cet ancien ministre, et sur* tout son amabilité parfaite , avaient attaché Louis XVI hi son Mentor j et si, quelquefois, ce prince s'était laissé aller à faire quelque chose d'opposé à ce dont il était convenu avec M. de Maurepas, en matières graves, il avait la bonté de s'en excuser, et de quasi en demander pardon . Il lui arriva même u^e fois de lui. dire en n^a présence, en lui parlant de la Keine : Que voulez -vous? son esprit a, un tel ascendant sur le mien , que je n'ai pu m'en défendre. Ces paroles ne furent pas perdues pour moi , et restèrent profondément gravées dans mon esprit.
La Reine avait capté toutes les admirations
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k son arFÎvée en France j les conseils el les le-* çons de Tlmpératrice , sa mère , la mirent dans le cas de supporter à rexlérieur , avec une sorte d'indifférence, la disgrâce du duc de Ghoiseul j quoiqu'elle lui fût attachée par les liens de la reconnaissance, puisque c'était Pavis de ce ministre, dans le conseil oii fut agité le mariage du Dauphin^ qui fit pencher la balance en faveur de Marie-Antoinette de Lorraine. Mais, dans le fond de son cœur, madame la Dauphine n'en sentit pas moins la douleur de n'avoir pu soutenir j par sou crédit , le ministre à qui elle devait son arrivée en France, et le haut rang qui lui était destiné.
On avait composé sa maison de femmes res« pectables*par Tâge et par la conduite. La maréchale de Mouchy y dame d'honneur, était, pair sa tournure et le respect qu'elle s'était concilié, parfaitement faite pour maintenir dans cette maison la dignité et la décence qui , à tous égards, devaient la caractériser.
Mais, si l'influence de l'impératrice et le désir du Roi maintinrent la maréchale de Mouchy dans la place qu'elle remplissait si bien , ces deux autorités ne purent réussir k la rendre agréable à la princesse à laquelle elle était attachée. En rendant justice à son mérite et à fion exactitude, on la trouvait in-
commode, et on ne négligeait aucune occasion de la dégoûter. La création de la place de surintendante de la maison de la Reine , en faveur de la princesse de Lambàlle., d'un âge plus rapproché de celui de la Reine, et parfaitement aimable, avertit madame de Mouchy qu'elle devait songer à la retraite. Elle donna sa démission j et ce fut , d'après moi , une faute réelle que commit M. de Maurepas, d'engager le Roi à Paccepter.
La princesse de Chimay qui succéda à la maréchale de Mouchy, réunissait à une liante naissance une grande vertu. Sa réputation était à Tabri de tout soupçon ; mais ces <pia^ lités, qui suffisent à un particulier, né. donnent pas la fermeté qui ndaintient et consCTve'les formes de l'étiquette, et qui imposeàla familiarité. La princesse de Chimay fut un modèle d'honnêteté, comme la maréchale de M^uchy^ mais elle n'eut pas la force de faire suivre son exemple.
La retraite de madame de Mouchy ouvrit la porte de l'intimité de la Reine à toutes les jeunes femmes que l'air sec et conoipasjsé de ma-f dame Honestu en avait écartées. A leur suite» les jeunes gens se rapprochèrent de la cour^ et y firent dominer un ton et une familiarité dont jusqu'alors elle avait su se garantir.
Louis Xyi aurait bien voulu conserver les
DE H. LE PRinCE DE MOBTBÀRET. 263
anciennes formes j mais il n'eut pas la force d'en ordonner le maintien ; et sa complaisante faiblesse autorisa le changement qui s'opéra contre son vœu.
11 y eut encore de grands couverts et des ^eux publics ; mais on rendit les premiers plus rares et les seconds plus courts. On chercha a se dédommager par la liberté avec laquelle on vivait dans l'intérieur, des heures qu'on était obligé de donner, malgré soi, à la repré-^ sentation royale.
La maison de la surintendanté devint le rendez-vous de tout ce qui, en hommes et en femmes , voulut plus particulièrement faire sa cour à la Reine; et comme les personnes dont l'âge se rapprochait le plus de celui de la Souveraine, devaient lui être les plus agréables, cette société^ un peu étendue dans le commencement , se concentra peu-àpeu , et anéantit toute la représentation de la cour, excepté les -dimanches et les grandes fêtes , qui furent seuls réservés comme jours d^étîquette et conséquemment d'ennui.
Ce fut parmi 4es jeunes femmes qui composaient la cour de la surintendante que la Keine distingua la comtesse Jules de Polignac^ femme charmante par la figure et par le caractère* Bientôt la plus tendre intimité
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se dissimuler que nous tous j que le grand kgt de M. de Maurepas permettait de faifls des spéculations sur la place de confiance qu'il occupait; elle était peut-être l'objet des vœux de M. de Vergennes. Par la retraite de M. de Sartines , et par la mienne, si jamais elle avait lieu 9 il pouvait se croire sans concurrens. H serait possible que je lui prêtasse ici des vues et des projets qu'il n'a jamais eus; mais ou m'accordera qa^il était en position de les avoir« L'indifiFérence avec laquelle il vit partir M. de Sartines a pu me le Aire imaginer.
Celle que j'éprouvai de sa ^art , quelques mois après , peut venir a l^appui de mon observation. Le refroidissement qui exista entre nous , dans un temps postérieur, a pu me fiairc <aroire que, pendant tout mon ministère, et surtout pendant les deuiL dernières années, le ministre de la politique n'a pas cessé un instant d'en mettre beaucoup dans sa conduite à mon égard.
Ayant .presque toujours vécu k la cour, avant d'y occuper un posteéminent, j'en avais assez l'habitude pour n'être pas long-temps à m'apercevoir du changement des dispositions de la Reine , et surtout de sa société intime. Je ne me dissimulais pas les torts que l'avais envers les persoxmes qui la compo*
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seveu, à la mode de Bretagne ^ de madame de Montbarey^ ainsi que de madame de Mau-»
repas. Elle venait me voir assez souvent, et causer avec cordialité et confiance des embarras de sa nouvelle position , souvent ndême me demander des conseils. Mais ces temps d'abandon et d'intimité ne furent pas de longue durée. Us ne pouvaient convenir aux affiliés qui me trouvaient souvent en opposition avec leurs prétentions. Plus notre intimité avait été marquée, plus notre refroidis-* sèment fut tranchant. Comme elle a'agissait que par l'impression qu'on lui llonnait , l'intérêt de ceux qui la gouvernaient les portait à nous brouiller de manière qu'une explication ne pût pas nous rapprocher; et dès qu'on: eut gagné sur àïie de ne plus voir en moi son oncle et son ami, il devint facile de ne me faire considérer que comme un censeur incommode y qui ne savait pas se prêter aux désirs de la société qui devaient être pour moi des ordres, puisque la Reine daignait m'en parler.
On saisit avec emprefôement l'occasion d'une légère faute d'attention que j'avais commise à l'égard de la Reine , lorsque jMlai la remercier^ à l'occasion de la grandesse d'Es-^ pagne que j'avais obtenue; on ne cessa dé
pour sa veuve et pour ses enfans, la conserw vation d'une partie des pensions, et pour luimême le gouvernement d« Gravelines. J'ai rendu compte de cette affaire précédemment j la Reine fut mécontente de son issue j malgré les précautions que j'avais prises et les soins que je m'étais dcmnés. A dater de cette époque , je perdis ses bontés, et elle me lé fit sentir dans toutes les occasions ^^K
La place de contrôleur général des finances a toujours été le point de mire des ambitieux du second ordre. On la regarde comme le moyen le plus sûr de parvenir à une grande fortune. D'ailleurs elle met a portée de faire tant de bien aux gens auxquels on s'intéresse, que l'ambition du sujet qui se met sur les rangs, est nourrie à chaque instant par celle, souvent beaucoup plus vive, de toutes les personnes qui l'entourent, elles-mêmes sans cesse excitées par la classe des intrigans qui espèrent en tirer parti. •
Un grand seigneur dont les affaires sont embarrassées , trouve très facilement des gens officieux qui s'offrent d'y rétablir l'ordre. Parmi les prétendans a succéder à la place de M. de Clugny , M. le comte de Maurepas en
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distingua trois qui balancèrent un moment son choix.
D'abord M. Joly dei'leury. 11 avait été intendant de Bourgogne. D descendait de Joly, qui avait été secrétaire du Cardinal de Retz y dont il nous reste des mémoires du temps de la Fronde ; sa famille avait de la considération dans la robe j et , depuis qu'il était conseiller d'état, il s'était acquis un véritable crédit dans le conseil, oii il avait un parti trèsfort. Il s'était appliqué a réunir à lui tous les jeunes maîtres des requêtes qui , à leur début au conseil , venaient tous le consulter sur les premiers rapports qu'ils devaient faire, et dont le Succès souvent décidait de leur réputation. Membre du conseil des dépêches^ ce titre lui donnait encore de la prépondérance. Il s'était de longue main ménagé des preneurs à la cour. Attaché à des maisons puissantes, on était bien sûr qu'il ne négligeait aucun des moyens d'en tirer parti. Il avait une véritable connaissance des lois, des usages et de la jurisprudence du conseil. Il avait un appui très-fort auprès du ministre principal dans la personne de madame la comtesse de Maurepas, qui l'aimait beaucoup, et qui croyait lui devofir de la reconnaissance, parce qu'il avait fait constamment profession d'être très-attaChé au duc de
testant : ce dernier article ne £ftkait ancu'fi effet sur \m^ fnaîs pouraiH en fairô sur le public. Cette tentative en faveur de M. Necker n'aurait oertain^mezil pas réBSsi, si la personne qui Ib portail ne s^^étail avisée d'un me^o-temdne^ en disant quHl serait possible d'adjoindre M. Neeker^ banquier^ à M. Ta« boureau, conseiHer-d^étaf ; de donner toute la partie administrative au dernier , ainsi que le détail du conseil, pu M. Necker, selon les préjugés dealers , ne pouvait pas tftitÈet} et de charger M. Neeker , sotis le titre de directeur des finances 9 de Fadmiâfîstmtiôiiidu tréism* royal et de toutes les opéi'ations i^iatiyes au maniement de )a fortune publique. On se garda bîeu de proposer de l'adjoindre aux f^et^jk autres conseiÛers-d^étal qitii étaient sur les rangs :1a très-grande honnêteté de M.^aboureau décida h le préférer, cooime un bomme dont on pourrait tout obtenir en lui laisiait envisager le bien de l^tat.
M. le comte de Maurepas , à qui téus les partis mitoyens convenaient parfaitement^ sai- ^t avidement cette ouverture , Fadopta t% la fit adopter au Roi. Il ne fut p}us question que de faire la séparation des fonctions des deux admÎQÎstrateurs auxquels Sa Majesté confia les finances. Mais cette amalgame de
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pbuToirs divisés présenta d'abord les mêmes inconvéniens que la placo de directeur de la guerre avait . occasionnés ; et avec d'autant pllis de ditBcultés , qu'ici le directeur des finances n'était pas subordonné au controleurgénéraL II se présenta à chaque instant du jour des occasions où il fallait le concours de$ deu:3C volontés. Il est aisé de sentir que , quoique M.. Taboureau eut l'air d*être le ministre, qu'il eût la signature en commandement , le véritable ministre des finances était le direc-teur qui avait la clef du coffre-fort et la dis^tri^ biHioii des deniers. On dut aisément prévoir gue l'amour du bien, quelque grand qu'il fùl, ne pourrait jamais prévaloir sur les intérêts particuliers des trois chefs des finances.
Le premier, avec l'autorité de ministre {principal du royaume, et les droits quei lui donnait la création des deux autres, devait avoir ses idées à lui, sur lesquelles il serait difficile de le contrarier. Le second, avec le titre ministériel et les honneurs , avait le may^ tériel de la besogne. Et le troisième^ maître et distributeur de l'argent , chargé do propo* séries opérations, pouvait faire valoir ses succès, et rejeter les difficultés et les obstacles «ur lavQlonté des deux autres. Iji avait ainsi, aux yeux du public , le mérite des cl^oses qui
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réussîraienl , et ses collègues ne pouvaient manquer de recueillir le blâme de toutes les fautes et de toutes les fausses opérations.
Si l'on a toujours observé 'qu'un ministre puissant , qui veut le bien , a souvent bien de la peine a Topérer, que devait-on ^espérerde cette trinité financière ?
Lss détails très •* multipliés dont je nl'occupais , en 1778, pour le rasseniblement de l'armée sur les côtes de Bretagne et de Normandie , me firent apercevoir^ de très-grands inconvéniens dans nos établissemens militaires ^ et notamment dans remplacement. des fonderies et des arsenaux principaux d'artillerie.
Quand Louis XIV avait établi les écoles et les fonderies à Strasbourg, Metz^ Besançon, Auxonne et Douai j ce roi n'avait consulté que les différentes espèces de guerre de terre qu'il était dans le cas de faire. Les augmentations qu'il avait faites au royaume du côté du Rhin et dans les Pays-Bas; les réunions faites par les chambres de Brisach et de G>1mar ne lui suscitaient alors pour ennemis que les diverses branches de la maison d'Autriche • et les Hollandais y leurs alliés ; et ce n'était que
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partant de cé^ nouvelles frontières, ^on sur ces frontières mêmes, qu'il devait craindre d'at voir a faire la guerre. Ce poipjt de. yue ayait seul détermine la combiiiaison de la position des magasins, écoles et arsenaux principaux de son artillerie. Les guerres de mer qu'il eut à soutenir contre l'Angleterre et la Hollande , n'avaient pas, sous son règne, rendu nécessaire que lès troupes de terre se joignissent à celles de la marine , comme auxiliaires , et que ces deux départemens se prêtassent des secours réciproques.
Pendant tout le règne de Louis XV, Jes exemples de cetite nécesaité^vaient été rares; et même , a L'exception : des deux descentes d«é Anglais en Bretagncyà Lorientet à Sâin);^ Câst j à quinze,ans de distante l'une de l'autre, et a quelques inquiétudes pour les côtes de l'Aunis et l'iled'Aix, lé feu I^oî n'avait 'pas été dans le cas de faire auOun ra^sçmblem^nt de troupes sur les ootes d^iEK^ TQyaunt^e; seu<lement, lors de U descente d(^.$a^nt>*Ça$t, lôory avait fiÂt march^r^ avec toute la précipitation possible, les Gardes-Frsinçaises et les Suisses qui étaient à Paris , et quelques détachemens de la maison du Roi.
Mais, dans le cas actuel, lorsqu'une guerre Jie mer et d'outr^i9ier fi:^it tous les regards ;
lorsqne le» matiiâes de toutes les pnissatice^ de l'Europe avaient aoquis une force et une existence formidables , les mêmes e&irfs deraftnt être faits par toutes les parties intéresaées. De même que TaUgâieutatioin lies armées éa Louis Xiy avaient nécessite ^ pour toutes les puissances de l'Europe^ des armées de terre plus considérables y de même raecroissèment de la marine anglaise, oMigeait là ïranoe à des efforts quî fusant en prbportioii avec les plans d'attâqire et die défense )<|ue ies <nrions» tances pouvaient faire adopter.
Par toutes xm corn&idératiôn^ lès bpérjilf bns du minidtètie dont j^étais ^chargé présentaient un nouvel ordre die dkùéùs dont je sentis tous les incônvéni^ns^, dàiis TorgisinisâLtibii d» 1W«mée de Normandie et de &«€ârgiie^et4}uatid il fallut faire «inriver Haiis oesprovilièes^'artitleipié nomb^ewe^ 'inéciesstfire «itit ipt^jeta forinés , et là tiret* 'des pmiïls; les ^lufc •éloignés du royaume. Lèè transcris , ôntutè ïenr ahetté énorme ^ entraînaient unê-peké de tëxàps fort cDnsidét^able , i^ue je m^eSOv^tsA 4e ^fimibiier pïur tous les moyens k nàa didposititb j Surtout par la prestesse et lalietteté désordres, «t la plus scrupuleuse exactitude duns là coi^^res^ pondanc^. . • ' '
On avait déjîi pu 6!apekt>6Wm* des iiicon<-
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véniens dont je vienis de parler , ayant que je fusse chargé du d^épartément de la ] guerre ^ lors<^ue la France ne s^était pas encore déclarée ouvertement pduf lés Américaîns, et qu'elle Be lés aidait ^ue tacitementjêt d*<iae manière indirecte, puisque, tous les-Moours; en armes^ artillerie et autres ustensiles de guerre qu'on leur fourbissait , devant èti^é tirés de Douai ^ «yiiient été dans la nécessité de -ti^av^er :Pa^ |ri^) tant par la Seine que par teci>é^ pour se rendre dans leâ di^Eérens ports où ces secours devaient être embarquéSi. Comnwnt , avec d^ ^ellto. marches et de tels tranaports indiapen^whles^. auraiMMi ^pu cacher aux Anglais . la imdin que le.gouverHem^s^ du Roi'ioiddi&.à leurs sujets révoltés?
- Ces observations furent le {>ri]3ci[ial motif d'uufà proposition très^importante que je fis au iVoi, l'année aoi vante, et qu'lLappirouva* D^a^ ]^ès ses ordres positifs^ je m'occupai •essentielv Itoient de son exécutioa. Quoiqise très-a'tati^ cée, loraqiie Sa Majesté accepta madémissioià dil ministère de la guerre, elle n'a ^nt été aûivie par àma isucoesseur qw, suremeort, a eu de trèsiJxmnès raisons pour aîhandoniiér l'exécution d'une mesure qtii.m^atait parade la plus ^ande litilicé poiur l'État^ et tidnt le
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sqn propre mouvement, elle me dit : « Je ti donne cette place a David^ premier secre- « tûire de la guerre, que yoiks aimes ^ Cpi fc vous est attaché depuis long-temps ^ et de te rhonnêleté duquel je suis certain. » Je tùs flatté de ce ehoix, et en mime temps fCfrt étonné de la connaissance particulière que le Roi ayait d'un homme dont je n'avais pas t^ * «bcore Toccasion de lui parler, et je me permis ^de lui demander d'où et de quelle manièi'e Iç sieiir David atait été assez heureux pour être connu de lui. « David n'est-il pas Nottioand, « me demanda le Roi? — Oui, Sire, — U « aime beaucoup les pommes ? — r Outj^ Sire.
« — 11 en mange tous les jours cinq ou six i «-son souper? » Mon étonnement redoublait à chaque interpellation de Sa Majesté^ qui me conta idors un fait du sieur David ^e l'ignorais parfaitement , et qui prouvait sou extrême honnêteté et l'in€orruptil>ilité de ses principes. Je demeurai pétrifié qu'un £ût {particulier , dont la simplicité du sieur Dvvid Tavait empêché de me rendre compte^ eût pu parvenir k la coni^aissance du Roi, qui, de -son propre mouvement, Saisissait roocaaioii de récompenser une vertu précieuse dans un coopérateur de l'administration militaire.
Ce fut dans ce même travail que je mis sous
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les yeux du Roi le fait mémorable du chevalier d'Assas / officier au régiment d'Auvergne , dont le noble déyjouement à Taffaire de Ciostercamp, en octobre 1760, lui amé« rité le nom de Decius français. Le Roi sut apprécier le mérite de cette action trop ignorée jusqu'alors. On peut juger de Vobligation que l'eus à mes prédécesseurs d'avoir laissé cette sublinie action dans Toubli pendant dixsépt ans, et de .m'avoir laissé le soin de la publier et d'en tnotiyer la récompeni^ ^^\
L'artillerie de France qui ^ commie le corps dû génie, jouissait de la plus grande réputa-» tion, et la mieiix méritée à tous égards, avait servi de modèle à toutes les puissances de l^Ëurope , qui avaient senti la nécessité d'en établir sur le môme plan; : Oèsdeu^oàrpSfdontrttistittttiôn^lés^éooles, les principes étaient dus k Loois XlVvavàient feit des progrès inci^yffble» , depuis un siècle* L*«irtillerie avait d'abot^ ^té sotmiise à'tin ^ànd «- mattf^ , d«^t lé titï*e était une des gt'atedes ehitfges dé la couronne , et que Louis XIV avait conférée au duc du Maine , écm fils. Peut^trë anrait-on pu blâmer la se-
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panrtion do corps de Tartillerie propreinmt dite', TOumise despotiqnement \aii: IgnààA* mftltre et aun officien eà diugef qui la cxnm<^ mandaient soos ses ordres, des régimena d'artiUerie servant dans les places, dans les ëocdès et dans les armées. Je sajs Bien qiie> lé . prindpie de èetïe séparation des afficîeiSs^en chfrgn et dés 'officiers servant dans les régimena ;, avait été d'entretenir dans -cette partie militaire une lonaUe émnlation. Les inoonvésiens qn'on avait pu en craindre n'avaient pas' empêché, qu'à Tenvi l'un de Tautre, ils ne servissent avec la plus grande distinction , dçpuis leur établissement,. et surtout pendant les campagnes glorieuses de Louis XV. Je sais bien que tout le militaire blâma^ après la paix de 1748, les changemens que le minis^* tère. voulut y apporter j qu'il désapprouvai aussi Tamalgame qu'on voulut faire ensuite du corps de Tartillerie et de celui du génie, amalgame. qui ne put avoir lieu que pendant un court espace de temps.' Heureusement ces variations de principes n'opérèirent rien d,e nuisible: dans ces deux corps re/spectables, qui ont toujours conservé leur excellente repu-* tation.
A la mort de M. le comte d'Eu, fils de
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M. le duc du Maine, qui lui avait succédé dans là cliarge de grand-maitré de l'artillerie de France , M. le duc de Choiseul , alors ministre de la guerre, proposa, avec grande raison, à Louis XV , de supprimer cette charge et toutes celles qui en dépendaient ; et de réunir tout ce qui tenait à l'artillerie daps un même corps, avec le nom de corps royal de Tartillerie, sous les ordres immédiats du secré taire-d'état de la guerre, auquel on attrihua les avantages qu'on laissa subsister, en détruisant la charge de grand*maitre.
Ce corps , lorsque j'arrivai à la tête du département de la guerre, était soumis priyativement à ses inspecteurs-généraux; et le plus ancien des inspecteurs était chargé du travail relatif au corps, vis-à-via du ministre de la guerre. Cette place de premier inspecteur était alors i*emplie par M. de Gribeauval, lieutenant-général, et commandeur de rx)rdre de Saint-Louis, homme de talens^ et dont la réputation avait été solidement établie a la guerre. N'étant que capitaine d'artillerie , av^Of rang de lieutenant-colonel, il avait été choisi, à cause de son mérite, pour être envoyé^ sur la demande de l'Impératrice-Reine, à la cour de Vienne, pour y être mis k la tête dés écoles d'artillerie que cette cour voulait éla-
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blir k riostar de celles de France. Son service et son habileté lui avaient mérité la bienveillance de rimpératrice et la confiance de ses troupes. Sa défense de la place de Schvyeidnitz, contre le roi dé Prusse en personne, avait mis le sceau à sa réputation. Revenu en France , il y jouissait de la considération et des ré<compenses qui lui avaient été accordées. A répoque dont je parle, il était le chef suprême du corps royal j dans lequel il avait de nom* breux partisans, mais aussi quelques envieux, parmi ceux qui, avant son départ pour Vienne, étaient ses anciens dans le. corps, et sur lesquels il avait passé pour arriver à un avancement dû à la nature de ses services. Il avait beaucoup de connaissances , .mais il était dur, entêté , tenait fort à ses opinions et à ses ,créa^ tures, dont les avis seuls étaient suivis* Ses emiemis le disaient partial j et un ministre qui n'eût pas été ferme, aurait pu facilement en être subjugué. Je fus assez heureux pour ne pas éprouvisr de sa parties résistances qui ai|Lraient pu me forcer à le contenir dans les bornes nécessaires; et, avec beaucoup de ménagemens pour son amour propre , et d'éloges de sa capacité et de ses services, je sus contenir en lui le désir qu'il avait de résister, et qu'il ne marqua jamais d'une manière assez
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tranchée , pour me mettre dans le cas de faire montra de mon autorité Cp).
Les irrésolutions de la cour d'Espagne nous firent perdre tout le fruit qu'on pouyait espérer dea moyens que la France déploya eu 1778, et convertirent les camps de Normandie ^ de Sretagne, de Flandre et d'Alsace, et le ras* semblement ' annoncé ZLes troupes provinciales j en de stériles démonstration» très*coûteuses^ et qui ne produisirent même pas des résultats bien certains sur les épreuves de la tactique nouvelle, qui firent toute Toccupatioii des troupes aux ordres du maréchal. de Broglie. On y fit l'examen de Tordre profond et de Tordre mince, c'est-à-dire du système de M. de Guibert fils, qui prêchait pour Tordre mince, d'après ce qu'il avait vu en Prusse, et de celui de M. de Mesnil -Durand, qui tenait pour Tordre profond.
Tout le militaire de France était partagé entre ces deux systèmes. Les anciens militaires, c'est-à-dire, ceux qui avaient véritablement fait la guerre, étaient entièrement dévoués à Tordre profond; et toute la jeunesse, qui n'avait vu que des exercices de parade et des camps de paix> soutenait avec
avaient été faites y pendant le nûnistère du comte d'Argenson; ayant en, dqpois, le régiment de la Couronne 9 à la tète duquel j'aTaîs été dans le cas d'éprourer^ an coup de fusil , l'objet pour lequel les soldats firauçais avaient été tounneuiés pendant la paix ; ayant été ensuite, et constamment 9 inspecteur général d'infanterie 9 jusqu'au moment oh. M! de Saint-Germain m'associa a son ministère, j'ayais pu, mieux que d'autres of&ders-généraux, me former une opinion^ «t examiner avec réflexion tout ce qui pouvait avoir trait à cette partie.
La tactique n'est autre chose que l'ordre dans lequel les troupes doivent oonaliattre, pour se procurer le plus d'avantages^ et évi« ter le plus d'inconvéniens* C'eet l'éMide à la* quelle doivent s'attaohcr tous les milKaircs j depuis que U guerre est devenue im art, et que ce n'est que par la comUnaisoii plus ou moins parfttte des moyens, qu'on peut parveinûr k ^maurer des résultats.
Les troupes, cbçz toutes les .puissancM de l'Europe, ne se 'composent que de paysans, jeunes , forts , mais patauds et ignorans. Le maniement des armes, et tous les détails dont se compose l'exercice , n'ont été imaginés que pour débourrer les nouveaux soldats; et, se-
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l'Europe entière à rèmulation eh tout genre y recevait avec bonté nos voyageurs, les enivrait de louanges, et les renvoyait en France j comme autant d'apotres de ses'priiicipes, dont «ouvent ils n^avaîeht saisi' qtie la S|^perficie. Et ils avaient^ a leur retour, la prétention de devenir les oracles du militaire français ; et m^heureusement ils ne trouvaient que trop de prosélytes. > "' -
On a vil, par ce que f ai liéjà dît, que le ministère de M. le comte de Saint-Oermfain av^it ouvert la: carrière à tous les faiseurs de pro^ jets et à tous les intrigans« Son germanisme-^ soti d&ir ardent de tout <;banger n'avait pas tardé k être aperçu par les intéresàésw On pedt donc juger de l'état ôk' 6e trouvait cette qtiieftf tiôn de tactique , lorsque les manoeuvres dd pamp deVaussieuxla'Soàmite'nt it des épreùveâ) et apprécier' l^ammosité qui s'étaMit ttïire leè partisan» outrés des deux systèmes. ' ">
Je: crois pouvoir;me rendre compte demôià opinion sur la tactique en général, et -kvM d'autant plus de détail .qu'ayatit toujours ^ervi dans ri nfanterie , depuis l'âge de douz^ ans j y ayant passé par tous le» grades d'o£&cier, et , pendant la guerre, ayant été l'un de& colonels des' grenadiers de France, corps d'élite, sur lequel toutes les premières épreu-tes
lorsque les tvoupes françaises donnaient VexéUa^ pie à rEurope y presque toutes les campagnes se passaient en sièges^ ou en attaques de poste! alors la vivacité de l'officier et du soldat français* avait un avantage décidé*, parce que la nature de son caractère le porte bien plus vi* vement a un assaut , à l'attaque d'uu retf an* cfaemént , oii chacun se i^ommunique téoipro^ quement son ardeur,- son entbousiastneV qu'à la £roide bravoure nécessaire k^ une bataille rangée, où rien jné) détoBe le danrger qu'oii court , et où' le:: sang)'n^est pimit allumé par une mardie précipitée; C'est- ainsi tque M. de Turenne entr^renait et exécutait d^ si grandes choses, avec, si peu d'artillerie et si pea.de moyens. Mais lorsque l'afnbiti<m de Louis XIV, échauffée par les intérét9 d'un isoinistre jqui ne pouvait ae soutenir qu'en se fendant nécessaire , eut donné k l'Europe le spectacle effrayant de ces tlonlbreûses^SQrn^ée8, soutenues d'une artillerie formidable, les «of* très puissances furent forcéesde suivre cet exemple j pour se défendre de son projet ^ vrai ou ^ supposd^d'aspirer à la monarchie uni^ verselle.
; Les malheurs de ses dernières années j la régence , les commencemens pacifiques du règne de Louis XIT ^ laissèrent la composi-
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^n des troupes et des armées dans une es* pèce de stagnation. Dans le cours d'une longue paix j le militaire ne fit que suivre sa rou-^ tine» sans même imaginer qu'il pût être né* cessaire de «changer de principes selon les temps.
Mais lorsque la mort de l'empereur Charles YI alluma la guerre en 17419 lorsque le roi de Prusse, changeant de parti, selon Ms intérêts, et fixant la victoire dans celui qjx'îl adoptait, se fut mis à la tête de son ar* roée^ et porta dans sa politique , comme dans ces combinaisons militaires, le coup-d'oeil du génie , tout changea de face.
Il comprit que les avantages de l'in&nterie ^ançaise sur toutes celles de l'Europe , pouvaient être diminués par l'augmentation de l'artillerie qu'on pouvait lui opposer j que l'ordre profond , qui était Tordre habituel .des Français]^ et qui ^seul, convenait aux. attaques de postes , deviendrait la cause d'une trop grande -perte d'hommes/. si ces-^masses étaient exposées à un feu très-vif de battmes ; jque la valeur personnelle perdrait une partie de seë avantages contre un feu meurtrier , di>^ rigé.par des honunes qui ne peuvent. pas être îoiats corps a corps; que, dans les plaines de l'Allemagne ^ le déploiement des colonnes de-
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risait le militaire français à porter le moïndf d doute sur le maintien du système de Tordre profond^ qui est véritablemeift ^ selon moi^ l'ordre français ^ c'est-à-dire celui qui conyient le mieui^ , et qui est le mieux adapté au caractère national , a la vivacité française , au premier jet de la valeur , auquel rien, jusqu'alors , n'avait pu résister. J'aurais voulu con-> server cette base comme le feu sacré , ne point permettre qu'on élevât le moindre doute sur son utilité. Tout mon système de tactique au* rait été établi d'après ce principe invariable et conservateur de l'honneur des armes firan*» çaises;^ et j'aurais voulu que toute l'attention militaire se fût portée à adapter cesystème fondamental à toutes les possibilités de déploie* ^ mens savans qui ont caractérisé les évolutions prussiennes , mais que, dans le cours ordinaire de la vie militaire^ rien ne futjchangé à l'ordre profond anciennement établi.
J'aurais voulu surtout qu'on garantit» par tous les moyens possibles, les militaires de tous les rangs, et surtout les jeuues gens ,^ de l'enthousiasme pour les principes: prussiens en particulier, et pour les principes étrangers en tout
genrCi
J'aurais voulu que , sans imiter aucun peuple voisin ou éloigné, nous eussipn^ porté
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plus de soins dans la tenue militaire, plus d'exactitude dans tous les détails relatifs au soldat et à l'officier subalterne, plus d'attention dans le choix des bas officiers qui sont l'âme du service, avec lesquels un chef prudent est sûr du corps qu'il commande , et sans lesquels il ne peut répondre de rien. Toutes les dépenses qui ont été faites pour subvenir aux changemens qu'on a voulu introduire, auraient été* bien avantageusement consacrées à améliorer l'état du soldat , et à rendre la vie de l'officier particulier assez aisée , pour que sa garnison devint son domicile de fait, tandis qu'une très-grande partie jies officiers at* tend avec impatience le moment de son semestre, parce que, sans l'économie qui en résulte pour eux , leurs appointemens militaires ne pourraient suffire à leurs dépenses nécessaires. Si l'emploi des millions semés pendant trente ans , pour nous rendre la fable de l'Europe, avait été dirigé comme je l'indique, le militaire français jouirait d'une considération qu'aucune puissance ne pourrait même cher-* cher à balancer.
A l'époque des épreuves du camp de Vaussieux, qui çie servirent qu'a aigrir les deux partis, sans rien décider, les choses étaient pprfé^s à un tel point d'efferve^ence et de
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de rartillerîe des détachemens des troupe^ qui composaient Tannée.
4-^^U fut établi six régimens de ces troupes, de deux bataillpns, chacun, et ils furent atta<^ chés au service de Tétat-^najor des armées^ auquel , comme à Fartillerie , Fusage était deij oindre des détachemens des troupes de l'arpiée, et ils portèrent le nom de régimena de rétat-major. ,
5.^ On forma six régimens d'élite de ces mêmes troupes , pour en . faire des corps de grenadiers-royaux y portant, les noms des six principales provinces frontières du royaume;
6.® On fit* conunander ces corps et ces ba« taillons par un lieutenant-colonel et un inajor, choisis dans tous les corps de l'infanterie.
Je crus ces moyens les plus propres à user .«tîlenient de cett.e précieuse ressource^ a détruire le préjugé qui existait dans les troupes réglées 9 contre la milice, çt a unir par l'amhition et rintérêt» Tinfanterie française à TexisteAce de cet arrière-ban, par l'espoir , pour Içs officiers, d'obtenir des commandeipens dans ces bataillons provinciaux»
Les travaux ordonnés en Bretagne pour mettre le port de Brest à l'abri des enitreprises
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ées Anglais, et pour la construction d^in fort que le Roi avait ordonne qu'on établit k Cbâ-* téaunetaf^ {k>ur garantir le Glos-Paulet , près fiaint^Mâlo, furent confies à -la surveillance du marquis de Langeron, premier lieutenants général du corps aux ordres du comte de Im^ sace, en Bretagne. Cet of&cier^général , distingue y dés son entrée au service, par soa goût et'soo: application^ toutes les parties qui constituent ' un * bon officier, avait une très^J grande connaissance ^e tout ce qui est relatif a Tartillerie et au génie. Sa^ réputation parmi l'es trpupes lui donnait tout le poids dotit il arvait besoin pour faire exécuter, parlesofft^ (ïiers de ces deux corps, les ordres qu'il avait Kçns, d'après ses propres propositions. Toué mUi taire qui: s'est un peu ocoxpë de son-mé-^ tier, a pu obserirer qu^arec beaucoup de <;on-' naissances ■' eH d'instruction , messieuts les offi^ ciers du corps àk génie, det>uis le plus ancierf î^nsqu'au dernieitro^^'ont'un axncMir propre qui. leur fait diffieilemeut écouter les conséib qu'on veut lewjdotmerî.quet' rarement, ils se soumettent à l'exiécution exacte et stricte des projets dont ils -pe sont pas les auteurs^^ et que les offici^ers subalteriies de ce corps* trots^ vent souvent, chpzleurs sopérieurs, de Tâppui * «t àç la protection contre les ordres én^iânétf
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^'officiers, même géBéraux> qui sont étrtn*
g)çr8 au porps da génie»
At^q h même franchise qui m'a dMté celtt ^bseTTation, je dirai que ce corps aavant a pu prçi?^, eelte hftbîtodfi àe résistance, à eause des exempU^ fréquens d'ordres donnés psr d^ oiiicier^ qai n'ataient pas la moindre eonnaiassiiiQêde Tart des forti&eaiionsi et quf^ ^près 4es essais malheureux ique lenr légèreté €>b#tîn6e arait otdonnéa, éiuenf obligés d^eo ^e^reH^*, pour réparer le mal fait, aux prinr eipes et aux avis^ des jpl&eîers dju génie.
lie désur d'aatrer de bonne iieure an ser^* vice, afin d'obtenir un avancement prématuré^ engage souvent: la Boblesae .fisançaîse à sacn« fier à ee dé^. les annéas qui devraient «ire consacrées k l'îasUticriion des enfans ; et ceu^Ër ci 9 une fois revétaa d'un nnifbrme , ne a'em<bairassent guère d'étudier les dJffiéreolea pasv ties 4u métkeat de la jguérre. De cet aboa pioviennent l'ignorance de la pins grande parlîe des olficiers desaégimenadeadififénentes aimes, dans tout ce iqai a rs^pport au génie et à'I'ar* tillerie, et la prédominance des officiers de^ces deux corps , par les études qu'ils sont obligés de faire dans les écoles. - 4 ^ Le marqtLÎs de Langeront dont 1-art militaire y dans toutes ses parties , avait toujours
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fait la principale occupation, était peut-^être , aou8 C€| rapport, et sous beaucoup d'autres^ le meilleur choix qu'on eût pu faire poiàr veiller k la confection des travaux projetés k Brest et à Ghâteauneuf j et si , dans les coinmencemens, il éprouva, comme un autre, quelque résistance de la part des officiers du génie, cette résistance cessa, dès que ces officiers eurent reconnu qu'il ne parlait, de leur art qu'après TaviHr approfondi, qu'il im connaissait toutes les ressources , et qu'enfin il entendait et parlait leur langue.
y kl fait connaître lA motife de Louis XIV pour placer les écoles d'artillerie et les fonderies k portée des frontières qui pouvaient être menacées; j'ai dit aussi quels in^M^nvé*niens ces emplacemens avaient fait éprouver, par leur ék>ignement des côtes maritimes et des provinces méridionales , k cause des longs transports qu'ik avaient occasionnés, lors des premiers secours donnés aux insurgéns d'Amérique, et lorsqu'il avait éiér question de pourvoir k la défense de nos côtes, et aux approvisionnemens de la grande entreprise contre l'Angleterre, résolue en 1777} j'ai dit
aussi combien ces inconvénîens avaient nul au secret des premières opérations et à la promptitude ^des secondes , en augmentant infiniment la dépense.
Cet état de choses me fit naître l'idée de proposer au Roi l'établissement d'une nour velle fonderie et d'tin dépôt. général d'artillerie dans la partie centrale dû royaume, et de déterminer son emplacement ^e manière k satisfaire à tous les besoins, . D'après les comptes qui nie furent rendus^ très en détail, de tous les lieux sur lesquels mes regards pou«> vaient se fixer , je me décidai pour la vîUe de Laval, dans l.eis confins du pays du Maine et de la Normandie , sur la grande route de Bretagne, très à porté* de la Loire^ 'dans* laquelle se jette la rivière. de. Mayenne, dont.la navigation perfectionnée pouvait aider aux transports. La ;proximité d'Alençon , les chaussées transversales qui forment les commu* nicatipns avec cette partie de la Normandie, le$ céssources que présente un au^ji grand fleuve <{ne la Loire , pour tous lès transports; le rapfNTOchement.de la Guienne et de Bordeaux, et les communications possibles par la Garonne , et ensuite par le canal de Languedoc , me décidèrent à choisir l'emplacement de Laval j et toutes mes combinaisons
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M portèrent à rendre cet établiâsement aussi avantageux que possible.
Djès que je fus décidé^ je parlai de mon projet a M. de Gribeauyal ^ qui était à la tête , du corps royal de rartillerie, homme du plus grapd mérite, mais qui, attaché avec opinià-^ treté à ses propres idées, se pliait difEcilement à celles des autres^ et n'aimait, en général, que les innovations qu'il proposait.
A la première omrerture que je lui fis^de mon projet , je m'aperçus qu'il n'obtenait pas son approbation; mais sa prévention ne m'ai:rêta pas; je le lui exposai avec, tant de détails , qu'il put juger que c'était plutôt une politesse que je lui faisais, qu'un avis que je lui demandais. Il me fit cependant les plus fortes représentations' sur les dangers d'apporter quelques changeiftens aux établisse* mens actuels des écoles et des fondeiâes , sur le mérite des personnes chargées en chef de ces entreprises, qui y avaient placé des fonds immenses, qui avaient formé des établissemens personnels dans les lieux oii leur service habituel fixait leur résidence, et dont les dédommagemens pour leur déplacement, ou seraient considérables et dispendieux , ou leur donneraient de justes sujets de plainte; que ^ depuis un siècle, on avait du être content de X* nu 20
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leur senrice; enfin, il me parut totalement contraire à mon projet. Je le quittai en le priant de vouloir bien établir les raisonf qu'il croyait' devoir s'opposer k mes vues, a la marge du mémoire que j'avais fait rédiger pour le lui communiquer^ et qui démontrait tous les avantagés de l'établissement proposé.
^ç me doutai bien que M. de Gribeauval, emportant mon mémoire , me le rapporterait aveu des raisons excellentes , selon lui, pour tii'engager à le rejeter; qu'il le communi*qnerait aux intéressés, et surtout aux personnes* qui étaient a la tête des écoles, des foodisries et des arsenaux, J'attendis patiemment qu'il me rapportât son avis ^ qui fut tel que je l'avais prévu, très-circonstancié, portant sur tous les inconvéniens d'un changement au moment de la guerre actuelle , et spécialement sur les dépenses , sur les intérêts des entrepreneurs des fonderies, sur les frais ée transport des matériaux, et sut* les premt^s fonds que devrait nécessiter l'exécutioii du projet.
iJe lus en sa présence , avec la plus sérieuse attention, les observations qu'il avait faites; je le laissai s'apesantir sur tous les détails de son opposition ; et, lorsqu'il eut fini , je lui dis : « Monsieur de Gribeauval ^ rien n'est si vrai
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4K tjuè tout ce qtie vous venez de me faire ob-
<c server ; mais j'esperaîs être assez connu de
a^ votLS, depuis que nous travaillons easemble^
« pour que vous fussiez persuadé que toutes
« vos objections s'étaient présentées à mon
xc espri(i Je suis bien aise de connaître vos
t< idées, elles seront mises sous les y^ux d«.
te Roi. Mais je peux vous assurer d^avance
-« que j'ai prévu tous les obstacles que vous
u me faites connaître, que j'y ai pourvu, ^
vc que Sa Majesté appi'ouve le p]ân. MM. les
« entrepreneurs n'auront pas de déplacement
' t< à êraindre. En effet, comme depuis lông-
-c< temps je me suis occupe de cet objet, dont
«c l'utilité m'a frappé, dès mon entrée au rai-^
«c nislère, j'ai cherché des moyens qui pussent
9c assurer son exécution, sans rien changer k
în l'ordre antérieurement établi dans le service
« et les travaux de ^artillerie. »
Le baron de Breteuîl , ambassadeur Ae France à la cour de Vienne, m'avait beauh coup parlé, dans un royage qu'il avait £stit à Versailles, de MM. du Mesnil frères, français, qui, depuis trente ans passés en Autriche, ^'étaient attachés au service de rEinpereur, et se trouvaient a la tête des Ibndet4es et des anagasins de l'artillerie, a Vienne. Us s'y itftaieat 'conqfiortés avec tant de prudence^
M'appartiennent et seront toujours à moi. Je l'Ois tet remets , soyez leur pire; je iHOurrai tranquilic mî vtnu me promeltn d'avoir soin rf'rtu- en tout et partout. Adressant la parole à ses autres enfans, elle reprit: tiegardei, dorénavant l'empereur comme votre souveraia i obf'issei.-lui , et respeeteî^le comme tel; siuvez ses conseils , mettez en lui louU votre confiance ; oimex-lr sincèrement afin qu'il ait tout sujet de vour aceorder se* soins, son amitir et sa bienveillance. Après avoir «insi parle', JH a rie- Thérèse donna à tous sa '^oédiction : tous pleuraient ei sanglollaient. Voyant leur |irofon(lc afniction, elle leur dit d'un air iraoquille: Jt crois tpu vous feriez hiat de pataerJusu mme MMr« cKamhre pour vous remettre. -
• Chaque iiM« qu'elle rennût d'nn ^naoûneneak^ elle s'occupùt des soins du gouTememeiit vncTaa-pereur. La reiUe mêine de sa mort , elle ùgna , de sa main, toutes les dépêches. Elle écrivit an prince 4e Kaoniti , pour le remercier des fidèles sorices qu'il lui avait rendus pendant sà« règne. EDe chargea le comte d'Esterhaij , chancelier de Hongrie , de reincrcier , en son nom , la nation hongroise de tout l'attachement qu'elle lui avait montre , et des secours qu'elle en avait rc^us; et, en même-temps, elle la fit prier d'en agir envers bod fils et s«mi saccessear , ci'uui» elle en aTail agi envers elle. Dans la nuit do aS «Il f*j, cUf pnrla lon^-letnpi à Joseph II, quit'iuvitâ
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Il tâcher plutôt de preâdre quelque repos. Dans ^itelifues heures , lui répondit- elle , je dois paraître au ju- ■gement de Dieu ^ etvousifàulez que je puisse dormir ! « Si , dans ses dei'niérs ' momens^ Marie - Thérèse regretta la vie , ce né fut pas pour jouir encore des Tains honneurs de la royauté 5 ^le craignait que les personnes que soutenaient ses charités secrètes , ne fussent privées de tous moyens de subsistance y quand elle ne serait plus. Si je désirais l'immortalité j dit-elle, peu d'instans avant d'expirer, ce serait pour soula^r les malheureux. Elle conserva,, jusqu'au dernier xno* ment, une sérénité d'esprit qui paraissait au-dé^ns de la nature humaine , et qui ne pouvait provenir que d'^un sentiment profond de religion et de la consciènoè d'avoir toujours fait son devoir. Cette grande prince^lÂt mourut le 29 novembre 1780 , âgée de soixante- trois
ans six moië et douze jours , dans :1a quarante -unième année de son règne.
« Le caractère de cette princesse est tracé d'une ma-, nière assez distincte par l'histoire même de son règne , pour qu'il nous su£Bse de dire ici qu'elle était de facile accès , qu'elle aimait avec tendresse tous ses enfans, qu'elle était remplie de bonté pour les personnes attachées à son service , et qu'elle avait une charité sans bornes , dont elle exerçait les oeuvres sans ostentation. Elle savait concilier une stricte économie avec la générosité d'une souveraine, unir la condescendance à la
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dignité 7 YéiéTPiion de l'àme à rbumilité d'esprit , et les vertus privéeis aux qualités brillantes qui font rornement du trooe. On ne doit^pas dissimuler^ il est vrai, que Marie-Thérèse a tenu, par quelques faiblesses, h la nature humaine. Elle prêtait facilement Foreille aux espions et aux délateurs , et se plaisait à pénétrer dans les secrets des familles. Sa grande détotion la rendait minutieuse dans les pratiques de religion^ et son zèle lui a suggéré des actes d'intolérance, qui jettent une ombre sur sa mémoire. Mais elle était adorée de tous ses sujets ^ et sa mort les plongea dans la douleur la plus Tiye. Son règne fut considéré par eux comme une ère de gloire et de félicité; les jours de Marie- Thérèse sont l'âge d'or pour les peuples de la maisoB d'Autriche. »
On lit aussi ce qui suit dans les Mémoires de l'Anglais W. Wraxall , sur les cours de Berlin , de Dresde , de Warsovie et de Vienne.
11 février 1779.
« Quelques personnes qui ont assisté au couronnement de Marie-Thérèse , dont la cérémonie s'est faite en 174^ 7 m'ont assuré que c'était une des plus belles femmes qu'il y eût alors en Europe. Sa taille était él^ante , et son maintien majestueux. Ses yeux, quoique d'un gris clair , étaient expressifs et pleins de douceur. Elle relevait de couches ; et l'air de langueur
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qu'elle conservât encore , prêtait un nouTeau <!^ann<f à ses attraits. La couronne se trouva trop large lors«* qu'on la lui essaya, et il fallut la garnir' de coussins pour la soutenir. Le poids lui en devenant insuppor-* table y Mari&>Thérèse , qui dîna en public^ T^ta lorsqu'elle se ftit mise k table. La chaleur du temps el l'émotion que lui donna la cérémonie, qui fut très* longue 9 r^andirent sur son teii^t une rougeur qui ajouta encore ^ l'éclat de sa beauté. Ses cheveux re« tombaient en ondes sur ses épaules , et tout était en«> chanteur en elle. Ce portrait^ qui n'est point flatté ^ doit toujours être présent à la pensée , lorsqu'on se rappelle l'enthousiasme que cette princesse a su ins^ pirer aux Hongrois
a Plus tard y la personne de Marie-Thérèse n'offre plus aucune trace des charmes que la nature lui avait prodigués. Sou âge , le grand nombre d'enfans auxquels elle a donné le jour , et enfin la petite-vérole ^ ont extrêmement altéré ses traits. Elle a gagné cette maladie, en 1767 ) près de la seconde femme de l'Empereur actuel , et sa vie fut en danger. On m'a assuré qu'auparavant elle pouvait encore passer pour belle ^ quoiqu'elle fût devenue très-grpsse et très*lourde. Un accident , qu'elle a éprouvé ensuite, a fini par la rendre méconnaissable. Allant de Vienne à Presbourg j^ dans une calèche , elle fut renversée, et tomba si ru-
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dément la lace contre u;itc,'>ju€ son visage en fat tout meurtri , et que l'intlamniatioii et l'enflure qui s'ensuivirent , faillirent à lui faire perdre la vue. On est parvenu a ta lui conserver; mais il a été ÎERpossîble de remédier à l'altératioD causée par le dédûretnent de la peau. Cependant la plus grande bouté est toujours empreinte dans les traits de Marie -Thérèse. Cette princesse n'a point da tout recours à l'art dans sa toilette. Ses clieveus sont relevés trés-plats sous sa coiffure de crêpe noir , et coupés très-courts sur le cou, Comme elle les a gris , elle porte constamment de la poudre ; c'était d'ailleurs généralement la coutume ie son temps- Depuis la mort de l'Empereur son époux , elle n'a point <}i(itté le grand deuil. L'aSâiblissement àe ses jambes l'empêcbe de marcherlong-teorms, et même, pour les soutenir, on les lui serre avec des guêtres. Lorsqu'elle était jeune , elle aimait beaucoup la danse, les mascarades, et tous les diverttssemeni piU}lîcs. Les jours de gala , elle joue aax cartes dans ]a salle d'assemblée ; mais, dans aucun autre temps, elle ne se livre à ce genre d'amusement. Quand il y a bal à la cour, elle y reste jusqu'à onie bcures. Pour témoigner s.i douleur de la mort d'un époux qu'elle aimait tendrement , elle n'a jamais , depuis sa pnte , liabité le premier étage du palais <le Vienne. Ses apyarieniejis soat au second , et exposés au midi , quoiqu'elle soit si peu sensible au iioid , qu'au uûlieu de
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l'hiver même, elle tienne ses fenêtres ouvertes toute ' la journée , et que souvent elle Êisse éteindre le feu. L'Ekiipereur qui, au contraire, est très-friletûL , est obligé de passer une fourrure^ lorsqu'il lui fait une visite.
« L'antiquité n'a pas laissé de plus parfait modèle de tendresse conjugale qqe celui qu'offire Flmpératricereihé. Le dix-huiti^ne jour de chaque mois , elle des-r cend au caveau des capucins , où sont déposés les restes de son époux 3 et elle passe, dans la retraite et la prière^ au château de Schœnbrunn^* tout le mois d'août, qui est celui où ce prince est mort.
tt Voici la manière de vivre et les, oaçupations ordinaires de Marie-Thérèse. Elle se lève à cinq heures du matin en été, et à six heures en hiver. Après ses prières particulières , elle entend une messe , puis elle
s'occupe d'affaires. A neuf heures, elle assiste à une seconde messe. Elle dine ensuite très-sobredxent , et presque toujours seule. Looimédiatement après , elle se remet au travail. A Schœnbrunn, si le temps le permet, elle passe quatre ou cinq heures sous un berceau, dans les jardins. Une ceinture tient attaché, devant elle , un petit coffire rempli de divers papiers et mé- ^moîres , qu'elle lit «vec la plus grande attention. A six rheures du soir, elle assiste à la bénédiction, et elle jeaàge que ses filles y soient toujours présentes. Lorsque , par hasard, elles s'en dispensent, elle fait de-
3l8 2IQTSS.
mander si elles ne sont pas malades^ et) dans k.CâH contraire , elle les réprimande fortement. An umms de mars dernier, elle est restée., depuis trois heures da soir jusqu'à six, à genoux dai^s la cathédrale da Yienne, occupée à prier Diqi de détourner le fléau de la guenre> dont la succession de Paviére la mfi^çMt. /
« Marie-Thérèse donne , à jour fixe , audience à tons ses sujets indistinctement. Le mardi , elle reçoit tous s€;s ministres. Le prince de Kaunitz seul est, à sa première demande , admis en sa présence en tout temps. »
LetterxxXy vqL i\, p. aS^^aaS.
Note b , page 76. La maison de Nassau-Saarbruck ^est éteinte. L'Almanach royal ne contient plus , sous t:e titre , que les lignes qui suivent :
« Marie-Françoise MAxiMiLiENNE^^nf/zce^^e deMontiare^, néelea novembre 1761, veuve le 27 avril 1797, d'e Henri-Louis-Charles-Albert de Nassau-^aarbruck^ dernier prince régnant^
Guillelmiue-Heiïriette, sa sœur, princesse de Nas» saU'Saarbruck , née le 27 octobre 1752, veuve le 7 septembre 1790, de Louis-Armand, màrqiiis de Soyecourt.
NvTS dj pjtGtc i4^. L'affaire du collier, ^i fit taa| ^e bruit en France , dans ies années qui ont précédé la -révolution , et qoi porta un coup mortel à la conaîdé- 4cation du trône, est assez générakment comme. Noos
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croycm^ t^epenâant que la plupart 'de» lecteiiri de ces Mémoires ne seront pas fâchés de trouver ici quelcpiet détails qui leur rappelleront les prioapales circonstances de ce procès célèbre. Nous kfs prendrons dans les Mémoires de madame Campan, long-tempis attadiée à la personne de la Reirié. Son rmt paraît écrit avec impartialité 5 elle était d'aillears à.porl|^e d'aToit la connaissance la plus exacte de cette ati&îre.
« J'ai dit qu'en 1774 9 1^ Reine avait acbeté du joatl* lier Boibmer desgirandoles.de trois cent soixante mille irancs , les avait payées sur les propines fonds de sa cassette , et avait sais plusieurs années à efectuer ce paiement. • . . • • ^ . :
« La Reine , après avoir Ëiit changer la forme de ses parures de diamans blancs , avait dit à Bœhmer qu'dle trouvait son écrin assee riche , et ue voulait plus y rien ajouter. Cependant œ joaillier s'occupait , depuis plusieurs années ^ de réunir un assortiment des plus t>eaux diamans en circulation dans le commerce , pour en composer un collier à plusieurs rangs , qu'il se proposait de faire acheter par Sa Majesté ; il Fapporta ches M. Campan j le priant d'en parler à la Reine , pour lui donner le désir de le voir et d'en ^line l'acquiskioD. M. Campan refusa de lui rendre ce service, et lui dit 4pi'il sortirait des bornes de son devoir, s'il se pei^> mettait de proposer à la Reine «ne dépense de seize i^eat nallt francs^.etc* . « . « •
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« Bœhmer obtpt' du premier gentilhomme de s^- TÎce chez le Roi , de présenter cette superbe pauire à Sa Majesté, qui en fat si satisfaite qu'elle désira en Yoir la Reine ornée, et fit porter Técrin chez elle; mais la Reine l'assura qu'elle serail/.très-affligée que l'on fit une dépense . aussi considérable pour u^ pareil objet; qu'elle avait ^e beaux diamans ; qu'on n'ea portait plus a la cour que quatre ou cinq fois par an; qu'il fallait renvoyer ce collier; et que la construction d'unTaitseaa était une dépense bien préférable a celle qu'on lui proposait. Bœhmer, désolé de voir son espérance trompée, s'occupa y dit-on , pendant quelque temps , de flaire vendre son collier dans diverses cours de l'Europe', et n'en trouva pas qui fût disposée à faite l'acquisition i d'un objet aussi' cher. ......
' <» Bœhmer se plaignit à tout le monde- de son mal» heur Après plusieurs mois' de démarches inutiles et de vaines plr.intes, il obtint une audience de la Reine, qui avait prés d'elle la jeune prinœsse sa fille ;' Sa Majesté ignorait pour quel sujet Bœhmer avait' demandé cette audipnce ; et ne* croyait pas que ce * tEâit pour lui reparler d'un bijou deux fois r^usé. par elle.
« Bœhmer. se- jette à genoux , joint les raaina , pleure et s'écrie : a Madame , je suis déshonoré , ruiné , sî « vous n'achetez mon collier. Je ne veux pas survivre « à tant de malheurs ; d'ici , Madame , je pars ^or <(. aller me précipiter dans la civière, -— Levez^vous i,
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"n Boebmer, lài dit la Reine ^ avec un ton assez sévère
« potàr le faire rentrer en lui-même 5 je n'aime point de
« pareilles exclamations^ et les gens honnêtes n'ont pas
"« besoin de supplier à genoux. Je vous regretterais ^ si
« vous vous donniez la mort, comme un insensé auquel
«je prenais intérêt 5 mais je ne serai» nullement res-
« ponsable de ce malheur. Mon-seulement je ne vou^
« ai pas commandé, l'objet qui^ dans ce moment, cause
tt votre désespoir^ n^is, toutes les fois que vous, m'a*
« vez entretenue de nouveaux assortimens, je vous ai
« dit que je n'ajouterais pas quatre diamans à ceux que
« je possédais. Je vous ai refusé votre collier ; le Roi a
€ voulu me le donner , je l'ai refusé de même; ne m'en
fc parlez donc jamais. Tâchez de le diviser et de le ven-
« dre j et ne vous no jez pas. Je vous sais très-mauvais
« gré de vous être permis cette scène de désespoir en
« ma présence «t devant cette enfant. Qu'il ne vous
i( arrive jamais de choses semblables; sortez. » Bœhmet
se retira désolé , et l'on n'entendit plus parler de lui..,..
« Depuis long-temps la Reine évitait de voir Bœh-
mer dont elle craignait la tête exaltée. « • . . • A Fé-
poque <Lu baptême du duc d'Angouléme , le Roi lui fit
présent d'une épaulette et de boucles de diamans , et
fiit donner l'ordi*e à Boehmer de remettre ces objets à
la Reine. Il les lui présenta à l'heure où Sa Majesté
revenait de la messe , et lui remit en même temps une
lettre en foimt de placct. Il disait à la Reine ^ dans T. iiï. - ui
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Reine , et que même il avait été forcé de les montt'er I plusieurs banquiers , pour obteoir une prolongation des époques de ses paicmens. Je pressai sou départ pour Versailles j mais, au lieu de s'y rendre de suite, il alla cbez le cardinal ; et c'est de cette visite de Bœhmer, que Son Eminence avait fait un mémento qui fut retrouvé dans le tiroir d'un bureau que M. l'abbé Georgel n'avait pas visite , lorsqu'il brûla , par Tordre de Son Eminence , tous les papiers qu'elle avait k Paris. Ce mémento portait ces mots : u Aujourd'hui , 3 août, n Bœhmer a été à la maison de campagne de madame B Campan, qui lui a dit que la Reine n'arait jamais eu
« son collier, et qu'il était trompé. »
«Bcehmer, après avoir vu le cardinal, ne fut pas chei le baron de Breteuil , mais il se présenta h Triaoon , et fit dire à la Reine que je lui avais conseillé de Tenir lui parler; on répéta ses propres paroles à la Reine, qui dit : o II est fou, je n'ai rien à lui dire, H et ne veus pas le voir. » Deux ou trois jours après , elle me fit écrire de venir k Trianon ; je la trouvû
seule dans son boudoir n Savez- vous , me
u dit-elle , que cet imbécille de Bœhmer est venu dea mander à me parler , en disant que vous le lui aviet K conseillé 7 J'ai refusé de le recevoir; que me veut-il 7 1 Alors , je lui communiquai ce que cet homme m'avait dit, et que je ne croyais pas devoir lui taire, quelque faut que j'éprouvasse à l'entretenir de pareilles iufa-
mies. Elle m6 fit répéter plusieurs fois Fentretien que j'avais eu avec Bœhmer ^ se récria vivement sur la peine infinie que lui faisait la circulation de faux billets si^ gnés de son nom ^ mais ne concevait pas comment le cardinal se trouvait mêlé dans cette affidre ^ c'était un dédale pour elle ; son esprit s^y perdait. Elle envoya cherdier l'abbé de Vermont. et le baron de BreteuiL Bœfamer ne m'avait pas dit un mot de la femme de La Motte ^ et son nom fut prononcé, pour la première fois j par M. le cardinal , à Finterrogatoke qu'il subit chez le Roi.
Pendant plusieurs jours la Reine concerta , avec le baron et l'abbé , ce qu'il convenait de faire dans cette circonstance. Malheureusement une ancienne et impla* cable haine contre le cardinal , faisait de ces deux conseillers les : hommes les plus, propres à égarer Sa Majesté dans le parti qu'elle avait à prendre. Ils virent uniquement leur ennemi perdu a la cour^ et flétri aux yeux de l'Europe entière, et ne jugèrent pas avec quels ménagemens il fallait traiter une affaire aussi délicate. .......
. Le i5 août, le cardinal étant déjà revêtu de ses ha* bits pontificaux , fut appelé , à midi , dans le cabinet du Roi , où se trouvait la Reine. Le Roi lui dif : a Vous «^avez acheté des diamans à Bœhmer ? — Oui , sire. — « Qu'en avez-vous faut ? — Je croyais qu'ils avaient été « remiS|| la Reioe. •— Qui vous avait chargé de cette
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(n commission? — Une dame appelée madame la com- « tesse de La Motte- Valois , qui m'avait présenté une « lettre de la Reine , et j'ai cru faire ma cour à Sa Ma* « jesté en me chargeant de cette conunission. » Alors la Reine l'interrompit et lui dit : « Comment , mon- « sieur , avez- vous pu *croire , vous à qui je n'ai pas « adressé la parole depuis huit ans , que je vous choi* <c sissais pour conduire cette négociation , et par l'enu tremise d'une pareille femme ? — Je vois bien , rén pondit le cardinal , que j'ai été cruellement trompé; « je paierai le collier 3 l'envie que j'avais de plaire à « Votre Majesté m'a fasciné les yeux ; je n'ai vu nulle « supercherie / et j'en suis fâché. » Alors il sortit de sa poche un porte-feuille , datis lequel était la lettre de la Reine à madame de La Motte , pour lui donner cette commission. Le Roi la prit y et la montrant au cardinal^ loi dit : « Ce n'e^t ni l'écriture de la Reine , ni sa si • « gnature : comment un prince de la maison de Rohan, À et un grand-aumônier de France ^ a-t-il pu croire que « la Reine signait Marie^/intoinette de France? Per* « sonne n'ignore que les Reines ne signent que leur « nom de baptême? Mais^ monsieur, continua le Roi, « en lui présentant une copie de sa lettre à Boehmer, « avez- vous écrit une lettre pareille à celle-ci ?» Le cardinal , après l'avoir parcourue des yeux : a Je ne « me souviens pas , dit-il , de l'avoir écrite. — Et si « l'on vous montrait l'original signé de vous 3j. — Si la
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ft lettre est signée de moi , elle est vraie. — Expliquez- « moi donc toute cette énigme -, je ne veux p5s vous « trouver coupable , je désire votre justification. Expli» « quez-moi ce que signifient toutes ces démarches au- « près de Bœhmer , ces assurances et ces billets ?i) Le ' catdinal pâlissait alors à vue d'oeil , et) s'appuyant contre la table : — « Sire , je suis trop troublé pour i^épondre « à Votre Majesté d'une manière.' . . . .—Remettez- « vous , monsieur le cardinal y et passez dans mon ca* « binety vous y trouverez deç plumer et de Fencreja écrivez ce que vous avez à me dire. » Le cardinal passa dans le cabinet du Roi, et revint^ un quart* d'heure après , avec un écrit aussi peu clair que l'avaient été ses réponses verbales. Le Roi dit alors : « Retirezn VOUS y monsieur. » Le cardinal sortit de la chambre du Roi avec le baron de Breteuil , qui le fit arrêter par un sous-lieutenant des gardes-du-corps , avec ordre de le mener jusqu'à son appartement. M. d'Agoult , aide-major des gardes , s'en empara ensuite , et le conduisit à la Bastille. Mais pendant que le cardinal n'avait avec lui que Iq jeune sous-lieutenant des gardes , fort trQublé lui-même d'avoir à exécuter im pareil ordre , Son Eminence rencontra son heiduque à la porte dû salon d'Hercule ^ il lui parla en allemand y puis demanda au sous -lieutenant s'il pouvait lui prêter un crayon^ l'officier lui donna celui qu'il portait sur lui, et le cardinal écrivit h l'abbé Georgel^ son grand-
vicaire et son anû y de brûler , à Tinstant même^. toule la correspondance de madame de La Motte ^ et, ea génëra] y toutes ses lettres. Cette commission fut exécutée avant que M. de Crosne , lieutenant de police ^ eût reçu de M. de Breteuil l'ordre de mettre les- scellés Ssur les papiers du, cardinal. La destruction de la totalité des correspondances de Son Eminence^ et particulièrement de celle de madame de La Motte , jeta une impénétrable obscurité sur toute cette intrigue. Majiame,. belle-sœur du Roi, avait été la seule protectrice de cette femme 5 et cette protection s'était boroùfe à lui Ëdre accorder une mince pension de douze oa quinze cents francs..
« La Reine diercha inutilement à se rappeler ks traits de cette femme dont elle avait entendu parler comme d'un^ intrigante ^ qui venait souvent, le dimanche y dans la galerie de Versailles ; et , lorscp'à l'époque où le procès du cardinal occupait toute la France, on nàt en vente le portrait de la comtesse de La Motte-Yalois , Sa Majesté me dit y un jour oà j'allai à Paris, de lui acheter cette gravure qu'on disait assez ressemblante , pour qu'elle vît si elle liû retracerait une personne qu'elle devait avoir aperçue dans la galerie
« Je dois suspendre ce que je rapporte sur la £imeuse intrigue du collier, pour parler de cette femme La Motte* Non-seulement la Reine, mais tout ce qui approchait
Sa Majesté y n'avait jamais eu la moindre relation avec cette intrigante ; et, dans son procès, elle ne put indiquer qu'on nommé Desclos j garçon de la. chambre de la Reine , auquel elle prétendait avoir remis le coU lier de Bœbmer. Ce Desclos était un fort honnête homme ; confronté avec la fcmm^ de La Motte j il fut prouvé qu'elle ne l'avait vu qu'une fois chez la femme, d'un chirurgien-accouche.ur de Yersailles, qui était la seule personne chez qui elle allait à la cour, et qu'elle nie. lui avait point remis le collier. Madame de La Motte avait épousé un simple garde-du-corps de Monsieur; elle logeait à Versailles dans un très*médiocre hôtel garni , à la Belle-Image ; et l'on ne peut concevoir comment une personne aussi obscure était parvemue à se Élire croire amie de la Reine , qui , malgré son extrême bonté, n'accordait d'audience que très-rarement^ et seulement aux personnes titrées*
c< Le procès du cardinal est trop connu pour que j'en rapporte ici tous les détails. La chose la plus embarrassante pour lui, fut l'entretien qu'il ayait eu, en février 1785, avec M. de Sainte - James , auquel il avait confié les détails, de la prétendue commission de la Rein^ et moiitré les engagemens approuvés et signés Marie- Antoinette de France. Le niementoXvow^é dans un tiroir du bureau du cardinal^ où il avait écrit lui-mcme ce que Bœhmerlui avait dit, après m'avoir vue à la campagne , dix jours avant d'être appelé dans
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le cabinet du Roi , fut de mêm^ un incident fâcheux pour Son Eminence.
ut J'offris au Roi d'aller déclarer que Bœhmer m'avait dît et soutenu que le cardinsil l'avait assure tenir de la main même de la Reine les trente mille francs donnes
comme à compte , au -moment où le marché avait été conclu , et que Son Eminence ayàit vu Sa Majesté prendre cette somme en billets de caisse d'escompte dans le secrétaire de porcelaine placé dans son boudoir. Le Roi refusa ma proposition , et me dit ; « Ettez-vous « seule avec Bœhmer lorsqu'il' vous a dit cela? s> Je lui répondis que j'étais seule avec lui dans mon jardin. « Eh bien ! reprit-il , cet homme nierait le fait ; le « voilk ^assuré du paiement de ises seize ^ent mille « francs , que la famille du cardinal sera tenue de Inr « faire; nous ne devons plus compter sur sa sincérité; a vous auriez l'air d'être envoyée par la Reine^ et cela « ^'est pas convenable. »
« Le réquisitoire du procureur - général fut sévère pour le cardinal. La maison de Condé^xelle de Rohan , la plus grande partie de la noblesse y la totalité du clergé virent essentiellement, dans l'afiaire du cardinal de Rohan , une entreprise y les uns coj^e le rang du prince , et les autres contre les privilèges d'un cardinal
« Les conclusions du procureur - général et d'une partie des chefs de la magistrature ; furent aussi se-
vcres pour le cardinal ^ que Favait été le rë<![ùisitoiré } mais y a une majorité de trois voix^ il fut totalement acquitté^ la femme de La Motte , condamnée à être fouetta , marquée et détenûej son mari , contumax y fut condanmé aux galèreé perp.étuelles.
« La douleur de la Reine fut extrême. Aussitôt que j'appris le jugement du ptocès, je me rendis chez elle; ' je la trouvai seule dans son cabinet ; eHe pleurait : « Yenez^ me dit Sa Majesté, Tenez plaindre votre Reine a outragée et victime des cabales et de Tinjustice* tt Mais 9 à mon tour , je vous plaindrai comme françaisoi. « Si je -n'ai pas trouvé de juge& équitables dans une « affaire qui portait atteinte à nion caractère , que pour» « riez- vous espérer si vous aviez un procès qui toucliât a votre fortune et votre honneur? » Le Roi entra dans ce moment , et me dit : « Vous trouvez la Reine bien « affligée 5 elle a de grands motifs de l'être : ils n'ont a voulu voir dans cette affaire que le prince de l'Eglise tf et le prince de Rohan , tandis que ce n'est qu'un be- « sogneux d'argent , et que tout ceci n'était qu'une n ressource pour faire de la terre le fossé^ et dans la-) « quelle le cardinal a été escroqué à son tour^ rien a n'est plus aisé à juger , et il ne faut «pas être Al^xaU'* « dre pour couper ce nœud gordien. »
L'opinion , confirmée par le temps , est que M. le cardinal avait été entièrement dupé par h femme dé La Hotte et par Cagliostro. Le Roi pouvait être dans
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Terreor en le croyant complice dans cette nûsëraUc et coupable intrigue , -mais j'ai répété fidèlement le ju» gement que Sa Majesté exK avait porté»
, ,« Cependant Fopinion généralement répai^due que la haine du baron de Breteuil pour le cardinal avait été cause du scandale et de l'iâsue de cette malheureuse affaire y contribua plus encore à sa disgrâce, que le refus qu'il avait fait de donner en mariage sa petitefiUe au fils du duc de Polignac.
« L'abbé de Yermont rejeta »ur le ministre tout le blâme des fautes de prudence et de politique, commises dans l'affairé du cardinal de Rohan, et cessa f être l'ami et l'appui du baron de Breteuil auprès de la Reine , conune il l'avait toujours été. »
( Mém. de MJ^^ Carnpan, t. ii^ ch. xii»)
Après ce long extrait nous donnerons une courte Botice sur madame de La Motte-Yalois y, extraite de la Bipffnphie utUverselUm
« Jeanne de Lus de Saint-Remi de Yalois y née le 33 juillet' i;;56, à Fontette, en Champagne, sous le chaume' et dans l'indigence , descendait de la maison royale de Yalois, par Henri de Saint-Remi , fils naturel que le roi Henri II avait eu de Nicole de Savigny. £n 1776 , sa généalogie étant certifiée par d'Hozier, le duc de Céreste-Brancas se chargea de présenter à la tteine et à M. de Maurepas , un mémoire en faveur de mademoiselle de Yalois^ de son frère ^ et de sa jeûna
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soeur. La marquise de Boulainvilliers ^ femme du prévôt de Paris , avait trouve , dans le village de Bou* logne, les deux premiers de ces enfans, demaudant Faumône , et les avait fait élever à ses frais. Trois brevets de pension furent accordés par le Roi au fils et aux deux filles de Jacques de Saint<^émi de Valois , mort k l'Hôtel-Dieu de Paris. Le jeune homme devint lieutenant de vaîs8eau> sous le nom de baron de Saint- Rémi. Il était aussi mauvais sujet que sa sœur, avsdt moins d'esprit, et mourut avant elle. En 1780, ma-^ demoiselle de Valois épousa un comte de La Motte , qui servait dans la gendarmerie de France , et qui fut placé y alors , dans les gardes de monseigneur le comte' d* Artois. En 1781 , madame de La Motte avait été présentée au cardinal de Rohan^ grand - aumônier de France. A quelque temps de là y madame de La Motte fit un appel à la générosité du prélat. £l|e avait alors vingt-cinq ans ; et , sans avoir^l'édat de la beauté , elle était parée des grâces de la jeunesse , s'éÂonçait avec facilité , et avait toutes 1^ apparences de la bonn&foi. Ces dehors, venant à Tappui de la naissance et des malheurs d'une descendante dçs Valois^ intéressèrent vivement le cardinal. Elle reçut d'abord de lui de légers secours , et ensuite le conseil de s'adresser directement à la Reine , dont il avouait avoir encouru la disgrâce complète. Madame de La Motte , formant dès-lors son plan pour séduire un esprit fadble et crédule , dit for-
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mellement à ce prince , qu'elle avait par degrës obteim la confiance la plu» absolue de la Reine ^ et qu'elle pouvait ainsi devenir un intermédiaire utile entre lui et la souveraine , dont il désirait si ardemment reconquérir
la bienveillance. La comtesse découvrit que la Reine avait refusé de faire l'acquisition d'un collier de diamans j du prix de seize cent mille francs , qui lui avait été offert par Bœhmer et Bassange , joaiUiers.de la couronne. Au bout de quelque temps y l'intrigante vint dire à Bœhmer que la Reine s'était ravisée , et paierait le collier à des époques fixes , mais qu'elle exigeait que ce marché se passât dans le plus grand secret. 'Soit en même temps, soit plus tard, madame de La Motte apporta au joaillier une prétendue lettre de Marie - Antoinette. Celui-ci ne trouvant pas suf&sante cette assurance écrite , madame de La Motte promit de lui envoyer , comme chargé mystérieusement de traiter cette aâaire^ un pei'sonnage considérable de la cour. En effet, le cardinal, dont cette femme avait fasciné les yeux , au point de lui persuader que la Reine consentait à lui en avoir , à lui seul , l'obligation , comme négociateur , en traita avec les joailliers , moyennant la somme de seize cent mille francs^ Plus tard, une scène combinée avec la plus grande perfidie et d'une impudence sans égale, fit croire au prélat, dupe de madame de La Motte et de ses complices , qu'il recevait un soir^ dans un des bosquets de Versailles , un
témoignage non équivoque de l'approbation de sa Souveraine. Dès ce moment , il mit la plus grande activité dans ses démarches: le précieux bijoii dont il était question passa ^entre ses mains ^ et il le livra à madame de La Motte , sur une simple autorisation signée : Ma^ rie- Antoinette de France. Or^ la Reine n'avait jamais ajouté ces derniers mots à sa signature, ét^mt née archiduchesse d'Autriche y et n'appartenant y conmie ou sait^ à la maison de France que par son mariage. Le cardinal de Rohan pouvait-il ignorer cette circonstance ou l'avoir oubliée ? Au surplus , le nom de la Reine ne paraissait pas dans le marché conclu par le grand au^ mônier. Celui-ci avait acquis le collier pour son compte uniquement 5 il avait seulement confié aux joailliers que c'était en vertu d'un or<dre signé de l'épouse de Louis XYI y à laquelle cette riche parure était destinée* Les billets souscrits par lui étaient payables à des termes fixes y dont le premier, de quatre cent mille francs ,* avait son échéance au mois d'août iy85. Le cardinal n'ayant pas été en mesure de payer à cette époque ^ Bœhmer alla se plaindre à une personne de la cour de la Reine , et produisit une lettre du grand aumônier* Marie- Antoinette , li^rs d'elle-même ^ ainsi qu'on peut le penser , lorsqu'elle en eiit connaissance , laissa cependant s'écouler le temps nécessaire pour rassembler des preuves, avant de parler au Rt)i de faits aussi graves* Personne n'ignore de quelle manière le cardinal fut
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mais il 6st uirT&nixi^ cdniplet de tû«rt ee qcn a itê 4tiit sur ce ministre de Louis XVt :
« M. de Loménie s'était attachas aux èncj'clbpëdîstès dans sa jeunesse, et gagna néaiimoins la oÉmfiànce de l'évéqne d'Orléans, alofs inilni^re de la feuille dés bénéfices , c[ui le fit ^véque de Condôm , et ensuite &nhevêque de Toulouse. Il se dîs^tingùa dans cette place par ^on application aux affaii*es dé la province , et {parvint il éti^ nommé premier nûttistre de Lcmis !K'VI. <>'est à cette époque qu'il fut feit archevêque de Sens , et c'est à sa sortie du ministèi*e qu'il obtint le cbapéau ie cardinal. Sa conduite V^ciflante , ^on ob^tiitetioii h soutenir des projets semblables k cettx ^'it ferait M» ihême bl&més sous M. de Gaictonè, et ttÉtn, lé tonréttt révolutionnaire dont la pi'emiére digue venait d'étve fâchée par les parlemens , le rendirent odîeiite ^ lovrte la France } la haine générale le foi^a bientôt h donner «sa démission. Les'pàmphtets , les sâtSrès , etc. , l'accablèrent de tous côtés. La révolution éclata bienfil^ après f il s'en montra le partisan , et se vanta même de l'avoir préparée ; mari s ^ dominé par Finconstanéede son caractère, il mit, dans les affaires de la religion, ^ii thème incertitude et la même flut t uari o n qti'n av^ ^portées datis lès araires de l'^taft. Après avoir prî»é le serment prescrit par la constitution civile thi clergé, il refusa sûccessiireméùt dé sacrer les 'piremiers évêqués copstitutionneb , et de passer au siège de Toulouse oii
il ^ait «piveliéi^iiîs ^ il avooa ne pas /faire cas dô ce^t^ ccmstxtuti&n qu'il ^aYait {oromis de irespecter^ «t •qa'M jura «asuite d'observer. A la siâte de oeMe dernière démarche^ il chercha à s'excuser auprès du Pape ^ i9àis^ daQS un nouvel accès de .partnodsme, îl renvoya le chapeau de cardifiaL, xfoeiSa Samteté ne lui ^lendk pins. U moKmt à Sens, dans les derniers joins de février 1794^ vesigë de daritares et :accahlé d'ioâmiiitës ^^ oà à?^Mindit qu'il é'iétail «inpotsonné. .U élait i>ii>tioma»e s itout aifcheveqùe quil était, il Be passait dam «ucune ville qu'il n'allât fureter chez las bouquinistes^ P^^T /déterrer quelques livxws rares , pvopres >à enricyr sa nombreuse bibito(haque..Sa«Mlheaire€i8e£Mnille devint fci victime de sa funeste «élébrité. .£n butte aux prds^ criptions et à la liage des i^ohitionnaires., el)e péÀ {HPesque tout entière sur r^ëchafaud, en i^4> P^^'^ joUfTS avant la adulte de Robes|^rre. » >
NoTBf^SjiGB 145. Le comtjede Briennè, lieuteàanC' igénéral des armées du Roi , ^fiit diargé du dépâïtoneiift «de la guerre^ penda0t fadmimstration -du cardinal de JBârienne^st par sioo*i«ifkteneé. domine fninistre^ cOmnîTei jofficier gênerai ^ il se joiûssait pa^ d'une hatlte rëpir* -tation; naais , conuite "homme du monde et tômnse homtne ;de bien , il étaà/t "généralement estimé.
.JViocrtf f^j BdQt 446. ^M. ^'Càlonne (ut appèK'àu
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daDs u»« lettre qu'il adreMa également au Roi, en (789- Gelle-ci contient uniquement de» vëflexioDS politiques. Il j combat toutes les opérations de M. NecLer, son mccesseur ; il essaie d'en démontrer au Koi les funestes conséqueDces ; cl finit en annonçant le projet qu'il for- ■nait de Tenir se présenter comme candidat aux e'tatsgénéraui. Il passa ejfectivetnent sur le continent , et se présenta à rar«r,iiiblee électorale de la noblesse ds Baillcul ; niais il dut renoncer à l'espoir de se faire élire , et retourna presqn' aussi tôt à Londres , où il l'occupa de nouveau d'écrits polémiques sur la situation des afiaircs.
L'émigration des princes , frères du Roi , appelait autour d'eus une foule de mécontens, dont la force principale devait être dons l'appui des cabinets étrangers. Calonnevit, dans cet état de clioses, une occasion de reparaître sur le t)iéâ[re des érénemens. Il se lanci dnns re nouveau tourbillon avec une ardeur qui semblait désormais au-dessus de ses forces. Ses oégociations , SCS voyages multipliés en Allemagne , en Italie , en Russie, son ïèle, son dévoueineMt , le rendirent précieux au parti dans lequel il s'était jeté. Il y déploya de nouveaux talcns et l'esprit le plus fécond en ressources. Tant d'efforts et de sacrifices furent inutiles pour une cause malheureuse et mal défendue. Lorsque les moyens politiques furent épuisés, Ccitonne voulut encore la servir de s.i plume , et ce fui dons cette ju-
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DpntipQ q«'il «joippoM son écrit intitule : Tableau de la situation de l'Fwvpç en l^ovembre i795. C'est un 4e se$ ouvrages les plus ireiniirquables. Depuis cette époque, Calciniie disparut de la scène politique, et vécut à Londres , trs^iquille , et principalement occupa des beaux-arts , qu'il avait toujours cultivés avec goAt*. U quitta l'Angleterre au n^ois de septembre 1 800, , et yint, à Paris , où il mourut le 29 octobre suivant. Telle fut la carrière brillante et désastreuse d'un ministre plus in^iprudent que mail intentionné, qui donna l^ premier mouvement à la révolution de son pays, U ^xcita une tempête qi;i'il ne fut pas en son pouvoir de Gf^mer. Il opmposa son assemblée des notables d'élémens discerdans qu'il ne sut pas contenir. Il possédait \ ui^ très-h^ut degré les qualité d'un grand aâ^liIvi^-t t|rateur; il ^vait une çonn£(is$^ui;u:e exacte de tous. les.. 4étails; il saisissait r^^embfe avec une précision adr, mirable > i^ se montra même capable de concevoir uu plan vaste 5 mais ,. si la sagesse qui m^it les pensées y si la prévoyance qui devine les obstacles, si l'esprit d'ordre et de suite q^i prépare le succès de l'exécution, sont les parties constitutives de Tbomme d'état ^ C^*. Ipone ne saurait prétendre à ce titre. Il n'avait pat. étudié les {lonmies ; il compta trop légèrement sur des pronaesses et des protections inconstantes. Il mit d'ail-* Içurs trop peu de dignité daps sa conduite personnelle. La vie trop dissipée d'un homme en place semble
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aatorîser des soupçons d'improbîtë ; ils s'attachent surtout au ministre dépositaire des deniers publics. On lui a reproché du faste et de la prodigalité , de l'imprudence et delà précipitation ^ mais son caractère 'était franc et généreux^ et il conserva beaucoup d'amis dans sa disgrâce. Il joignait à d'heureuses dispositions ime éducation brillante^ son travail était facile , lumineux , et son application infatigable , même au milieu des amusemens les plus frivoles. Sa physionomie était spirituelle 5 il parlait avec grâce; il savait donner beau^ coup de pi^ix à ce qu'il accordait , et mettre beaucoup d'adresse et même d'obligeance dans ses refiis. La Reine lui demandait'un jour une chose à laquelle elle attachait sansf doute beaucoup dlmportance^ puisqu'elle ajou* tait^ de ce ton qui annonce qu'on ne veut pas être re^sé ^ « €e que je vous demande est peut-être bien « difficile. — Madame , répondit le ministre , si cela « n'est que difficile, c'est fait^ si cela est impossible^ (f nous verrons, n^.
Note h y pjgè^ 212. LMmeute qui eut Géu au fau^ bourg Saint- Antoine , les 27 et 28 avril 1 789 , eut pour cause réelle la souffrance du peuple , la rareté et hk cherté du pain , et pour prétexte , un propos indiscret imputé à Réveillon^ propriétaire d'une riche fabrique de papiers peints. Il était accusé d'avoir dit qu'il pro^»
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fiterait de la détresse publique pour réduire le salaire de ses ouvriers à quinze sous par jour.
Ainsi qu'il arrive toujours dans les temps de troubles et d'agitations^ les deux pai'tis s'accusèrent rëci-. proquement de cette émeute. Le parti opposé à la révolution Fattribua aux menées du duc d'Orléans et de ses partisans. Le pai'ti contraire la rejeta sur la couir et sur ses agens.
Quoi qu'il en soit, la populace se porta au domicile du malheureux Réveillon , en enfonça les portes , pénétra dans ses ateliers et ses appartemens , brisa ses machines , ses métiers , détruisit ses meubles et dilapida ses magasins. Le désordre dura long-temps , et ce ne fut que lorsque la destruction fut entièrement consommée y que la force publique se présenta pour mettre un terme au- désastre^ et* dissiper l'attroupement. La populace , que le succès avait rendue insolente , s'empai^a de quelques maisons d'où elle lança une grêle de pierres sur les soldats , et ne cessa ses provocations et ses atta* ques , que lorsque le feu de la troupe eut étendu sur les rues un grand nombi'e de morts et de blessés.
On a prétendu que l'autorité, avertie de la sédition, n'avait pris que de faibles précautions pour la prévepir ou pour la réprimer dans son principe , afin de se liiénager l'occasion d'employer la sévérité.
34^ KQ7ES*
. NoTR iy P40S ^6.7. Voiçirarticlç an ij9t,9xi^hsi 4e Çat^ tries , dans la Biogreiphie universelle»
c Cl^ar^s-fugèiie-Gabriel 4^ la Croix ^ iparëchal à/s Castries, né le 25 férrïer 1737, fit ses. premières cs^npagnes, au réglaient à\\ Roi^ infsinterlç^ 01!^ il fat suççessivement sous-lieutçnaiiit et lieutenant , en IJ^^' U combattit àOettjbgen ^ me^tre-dçH^aiiaip du régiment d^ Roi^ cavalerie , qu'il commanda à toutes les actions dç guerre des campagnes. 4e Flandre. Brigadieir ^i| l'j^S, il servit au siège de Maë^tritch, obtint la chax^ de commissaire-général de la cavalerie, et fi;it fa^t maréchal-de-camp^ ](lcomman.4a en Cors!^^ ei^ i^^x ^^ ^^^ ensuite employçj^ SQus \ç prince 4e Soubisé, à l'aripée d'ÂUemagne, oj^ i,l reçut , à la bataille 4e JVp^bach , troi^ coups 4e sabre sur la tête, quinerempéd^èrei^tpas de rester jusqu'à la fin de l'actioq. Etaj/loyé à la même, armée, en 1758 , il commanda up corps séparé , con^attit à l^utzelberg ^ prit par escalade la viUq de Saint-Qoar , et obligea la garnisoQ du château de Rhinfeld à se rendre prisonnière de guerre. Mestr^-de«camp général de la cavalerie en 1759 y il se trouva à la bataille de Minden^ Em*^ ployé dans la même armée, en 1760, il ^servit d'abord sur le Bas-Rhin , sous le comte de Saint-Germain ^^ joignit la grajode armé^^ après l'affaire de Corbach , combattit à Warbourg , y donna les plus grandes marques de valeur , reçut une forte contusion d'un biscayen , et s'empara des gorges de Stadberg. Les ejmeniis s'étant
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portés sur le Bas-Rhin/^K. de Castries fut détaché, avee un corps de troupes , pour commander dans cette par-» tie. Il se pendit à Cologne , le a octobre , j rassembla les trpupes qui venaient de Tarmée , et celles qu'on lui envoyait de France. Après avoir fait ses dispositions ^ il marcha sur Wesel ^ que les ennemis assiégeaient , fit attaquer le poste de Rhinberg , qu'on emporta l'épée 9 la main , et fit entrer daps Wesel six cents hommes d'élite. Il se préparait à marcher sur les ennemis , lors* qu'ils l'attaquèrent , une heure avant le jour y k Clos* tfsr-Camp* On se battit de part et d'autre avec la plus grande valeur , pendant cinq heures j les ennemis fu<* rent obligés de se retirer avec une perte considérable , de repasser le Rhin , et de lever le siège de Wesel , où le marquis de Castries entra avec huit bataillons > on attaqua leur arrière -garde , on s'empara de leur pont sur Ije Rhin , et on ne cessa de les harceler dans leur retraite. Si le prince héréditaire de Brunswick, qui lest conpiroandait , avait réussi à s'emparer de Wesel , qui^ était la clef des pays situés entre la Meuse et le Rhin , il changeait le théâtre de la guerre, et la grande armée, aurait peut-être été obligée de repasser le Rhin. Cette action est une des plus importantes qui aient eu lieu pendant cette guerre, et fit beaucoup d'honneur au marquis de Castries. Le Roi le nomma chevalier de ses ordres. Il continua de servir avec la plus grande distinction, pendant les cauipagnes de 1761 et 1769, où il
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remplit les fonctions de marëclial -général des logis de Farmée, et fut blessé dangereusement à la pri^e du château d'Amoçnebourg , le 22 septembre 1762. Il a été depuis commandant en chef de la gendarmerie ^ gouverneur-général de la Flandre et du Hainault , mi« nistre de la marine, en 17801 et maréchal de France, en 1783.
Le maréchal de Gastries^ pendant toute sa carrière militaire , montra de grands talens , le zèle le plus ardent , l'amom* de l'ordre et de la discipline', une application infatigable et la plus grande activité. Dans son ministère , il déploya toute l'énergie de son caractère pour rendre à la marine son ancienne supériorité , et il se signala surtout par le plus grand désintéressement. Obligé de quitter la France au commencement de la révolution , il alla demander un asyle à son ancien adversaire^ le duc de Brunswick, et en obtint le meilleur accueil. Il commandait une division de Farmee des princes^ dans l'expédition de Champagne^ en 1792.
Le maréchal de Castries est mort à Wolfenbuttel, le II janvier 1801, a soixante- quatorze ans, et a été enterré à Brunswick , où le duc eut la générosité de lui faire élever un monument qui éternise la méinoire do son vainqueur , à Closter-Camp.
Note ky page 270. Nous ignorous jusqu'à quel point M. de Vaudréuil était Y ami intime de madame de Po-^
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ligDac ^ et su): ce point , l'intimité de ce seigneur avec l'amie et la confidente de l'infortunée Marie-Antoinette, nous n'avons rien trouvé qui pût nous éclairer , dans les mémoires et les écrits du temps , non plus que dans les nombreuses biographies publiées de nos jours. J^ous savons seulement qu« M. de Yaudreuil, homme d'esprit et par£iitement aimable, jouissant de l'avantage d'être admis dans la société intime de madame de Polignac et de son auguste protectrice , devait né-^ cejS$alrement 7 exercer quelque influence.
Note Ij page 292. Voyez la note n.
Note m y page 273. Voyez la note «•
Note n , pjge. 273^ Nous ignorons jusqu'à qud point il put être question^ à la opur et dans le conseil , deJMlM. Joly de Fleury et d'Amécourt, pour succé(|er à M. de Glugny^ mais dans le public, on ne parla giijère que de MM. Taboureau et Necker. Voici cequ'on lit d^ns un ouvrage imprimé à cette époque i > .yt. MM. Taboureau et Necker sont les objets actuels des ipegards de la France, de l'Angleterre et de tous les étrangers. Le premier était ^ depuis long- temps ^ et même sous Louis XV, désigné pour le ministère. Cette apothéose anticipée n'était pas vraisemblablement à son égard I CQwme à régar4 de^rtaint autres, la ma^
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fondcmens de sa grandeur future. Le morne»! , arriva plus tôt qu'il ne comptait , par la vacance du contrôlegénéral ^ à la mort de M. de Clugny, il a redoublé d'efforts et de cabales , et il a fait suggérer au vieux Mentor , par son confident , de proposer au Roi M. Taboureau : il avait , de son côté y sondé celui-ci , et il savait ce qui devait ai'river.
« £n effet ^ le comte de Maurepas ayant déclaré à ce conseiller d'état que Sa majesté l'avait nommé son contrôleur-général, il commença par refuser , par le motif qu'il n'entendait rien à la manutention des finances. C'est où l'attendait M. Necker : il fit insinuer au ministre , son protecteur , que cela ne devait point arrêter le choix du monarque ; qu'on pouvait distraire de ce département la comptabilité , et que, cette partie étant de son ressort , il s'en chargerait volontiers. C'était M. de -^Pezay qui disait tout cela pour lui , et cela n'en avait que plus de^onsistance.
a M. de Maurepas revint donc à la charge , et battit en ruine toutes les excuses de M. Taboureau, qui jparait s'être défendu du bonne foi. Il a été jusqu'à dire des choses mortifiantes pour le vieux ministre , en se retranchant sur son âge et sa mauvaise santé. Comme celui-ci lui objectait qu'il était encore jeune : « Quand i( on a passé cinquante ans , M. le comte , on n'est plus (( guère propre aux affaires publiques. » C'était un argument ad hominem* M. de Maurepas était trop in-
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buer à on sol^^t ce qui appartient k up officier ? Cela q'est pas présuinable, parce que, s'il n'était pas nd fjans un rang a^se^ élevé pour devenir o$cier 3upé« peur, 4u moifis éti^it-il d'une classe d'où Ton tirait parfois des ■ capitaines , et le chevalier d'Assas n'était que capitaine. Ne pourrait-on pas dire, plus justement| que le pauvre Dubois, homme obscur, ignoré, sans famille peutrêtre, fut déshérité de sa gloire par un état-major qui semblait en recueillir sa part, en la transmettant sur un des siens,
« Je ne connais point la faniille d'Assas : nul intérêt^ si elle existe encore , ne me porte à lui faire un larcin. Ce qui est une certitude pour moi , et qui en serait un^ pour tout autre , à ma place , je le donne au public * çonime un doute. J'ai hésité à rendre ce fait public» J'ai prié un ^mi, employé au ministère de la guerre ^ de faiire toutes les recherches possibles pour savoir s'il ne découvrirait point , sur les registres du temps | quelque indice qui pût jeter du j.our sur un fait si iremarquable : ses soins ont été infructueux, les re* f istres sont muets, ^nfin , j'ai cru devoir parler , biei^ ^pnvaincu cependant que mon observation passerait ^ et qu,e la gloire de d'Assas serait immortelle. »
Sic vos non vebis.
Note p y pjob 287. Jean-Baptiste Yaquette de Grî^ beauval, né h Amiens, le i5 septembre 17 iS, entr»
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fixer en détail les limites de chacon des deux pl-okia$. Un assure que la mësintelligence est déjà entre les deux personnages ; que M. Necker ayant été plusieurs fois chez le contrôleur-général , sans que celui-ci lui ait rendu le réciproque ^ a déclaré qu'il ne se transporte» rait plus chez M* Taboureau qui, de son côté, se regardant comme le chef et le supérieur , exige cette déférence. Ce sont, sans doute ^ ces tracasseries domestiques qui yraisemblablement ont empêché le directeur du trésor royal de donner l'essor k divers plans de finances qu'il a, dit-on, dans son porte-feuille | et rédigés de longue main.
Note o, pjge 283. On lit dans les Mémoires de M. Lombard de Langres, tome I/', p. !23o, un chapitre relatif au dévoûment du chevalier d'Assas. Nous ne nous permettrons d'y supprimer que quelques détails inutiles :
a Dépouiller un officiel^ d'un laurier dont il est en possession depuis un demi-siède , pour le transporter sur le^front d'un autre militaire , n'est pas une entreprise facile , ni qui semble trés-méritoire au premier abord. Cependant je dirai ce que je sais , et*je le dirai parce que je le crois :
« L'action aftribuée au chevaliejr d'Assas eut lieu en 1760, pendant les guerres d'Hanovre. Cefeût resta enseveli dans les cartons de la guerre , et n'eu fut ex*
humé, que quinze ou seize ans après , au commencement du règne de Louis XYI , dont on voulait signaler l'avènement au trône par des actes multiplies de bienfaisance.
« On lit dans le Dictionnaire historique, que le chevalier d'Assas , capitaine au régiment d'Auvergne , ss DÉVOUA d'une manière bien héroïque à l'affaire de Clos^ter-Camp ^ en Allemagne. Son régiment était près d'un bois y pendant la nuit , il j entra seul pour le fouiller, de peur de surprise. A peine eut-il avancé quelques pas, qu'il se.$entit environné d'une troupe d'ennemis qui lui mirent la baïonnette sur la poitrine , en le mer naçant de le tuer sur la place s'il disait un mot 5 mais ce nouveau Curtius^ n'écoutant que sa bravoure, s'écrie avec intrépidité : Auvergne j faites Jeu j ce sont les ennemis. Il tombe mort sur-le-champ ^ percé de coups.
« Le chevalier d'Assas n'entra pas seul dans le bois , mais il y entra avec un sergent de sa compagnie. Il n'y . entra pas pour lejbuillery de peur de surprise ^ il y fi^t .conduit pour autre chose. Il ne cria pas : Auvergne. ^ faites feu\ ce fut le sergent Dubois qui cria « a nous,, Auvergne , c'est l'ennemi ! D'Assas ne tomha pas mor^t sur-le-champ, ce fut Dubois qui tomba mort; car le chevalier d'Assas , comme on le transportait au camp ^ eut encore le temps de faire cet aveu «ublime : Enfans^ €€ n'est pas moi^ c'est Dubois qui a crié,
364 sriBLcr.
Noblesse de France ^ p. i56« Notables ( assemblée des ) y p. 187*
Orléans ( le duc d'.) , p. 87 , 170,
Parlemens ( les ) , p. gfiu Penthièvre ( le duc de ) , p. 180.
Polignac ( la duchesse Jules de ) , p. a63.
Promotions militaires , p. i et 249*
Rohan ( le cardinal de ) , p. i38.
Rousseau ( J. J. ) ^ p. 106.
Sartines , p. 1166,
Scey ( le comte de ) , p. 196.
Ségur ( le maréchal de ) , p. 32.
Saiot-Mauris ( le prince de )^ p. 4^.
Saint-Mauris ( la princesse de ) , p. 55.
Soubise ( le maréchal de ) ^ p. 254.
Taboureau , p. 278 , 347.
Tactique , p. 287.
Troupes provinciales y p. 298.
Vaudreuil ( le comte de ) , p. 269.
Vergennes ( le comte de ) , p. 5 , i36.
Yoltaire, p. 92, 106, 204*
VnS DE LA TABLE.
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Texte : https://archive.org/details/mmoiresautograp00unkngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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